
        
            
                
            
        

    



1. 


 


    Cilla Danforth monta
le volume du CD. 


    L'autoroute sous les
pieds et les cheveux au vent, avec le désert de Californie à perte de vue
autour d'elle et la perspective d'un week-end de farniente, quelle aubaine ! 


    Deux jours rien que
pour elle, pour la première fois depuis deux mois ! 


    C'était presque aussi
exaltant que de faire l'amour. 


    Du moins, se
dit-elle, pour autant qu'elle s'en souvienne. 


    Car, à force de
courir les défilés de mode de Paris à Milan en passant par New York, sa vie
sociale se réduisait comme une peau de chagrin, et sa vie amoureuse en chagrin
tout court. 


    Heureusement, elle se
retrouvait enfin dans son propre fuseau horaire pour quelques semaines. Elle
adorait son travail : acheteuse haute couture pour les magasins Danforth,
mission doublée du défi de coordonner le rayon prêt-à-porter de la chaîne
Forth. Elle était au stade le plus excitant de sa vie professionnelle, ce qui
ne l'empêchait pas de rêver parfois qu'elle n'était pas Cilla Danforth, gourou
de la mode et héritière d'un empire, et qu'elle se contentait tout simplement
d'exister. 


    Elle bénit pour la
énième fois le chargé de com qui avait choisi le Carrington Palm Hot Springs
Resort pour la réunion de planification stratégique de la société Danforth. Les
autres participants n'arrivant pas avant la fin du week-end, elle allait passer
la petite éternité qui la séparait de ce moment au bord de la piscine, en
oubliant si possible le reste du monde. 


    Le soleil couchant
allongeait ses doigts sur le paysage. Les rares voitures qu'elle croisait
roulaient déjà les feux allumés, mais sauf imprévu elle arriverait à l'hôtel
avant la nuit. 


    Soudain, une
explosion sourde la fit sursauter, et la voiture commença à tanguer.         
Instinctivement, elle freina en douceur. 


    Après quelques
secondes longues comme une ère géologique, la petite Porsche s'arrêta sur la
bande d'arrêt d'urgence de l'autoroute. 


    Elle appuya la tête
contre le volant en attendant que cessent les violents tremblements qui la
secouaient et en tentant de recouvrer ses esprits. 


    Voyons, il devait
s'agir d'une crevaison, rien de plus. Elle n'avait qu'à vérifier, appeler
l'assurance, attendre qu'on lui envoie quelqu'un et reprendre sa route. Ce n'était
qu'un retard inopportun, elle ne permettrait pas à un pneu crevé de venir
gâcher son week-end. 


    Chaussant ses
escarpins, elle regretta d'avoir oublié de changer de chaussures : une minijupe
et des talons aiguilles ne semblaient pas l'équipement adéquat pour jouer les
mécanos. 


    D'un pas encore
chancelant, elle fit le tour de sa voiture. 


    Les bouts de
caoutchouc épars sur la route ne laissaient aucun doute, mais elle vérifia les
quatre pneus, pour trouver la jante du côté arrière gauche pratiquement à
découvert. 


    Un camion long comme
un jour sans pain la dépassa alors, avec deux gars à bord qui klaxonnèrent
comme des fous et lui hurlèrent des insanités. 


    Décidément, c'était
son jour de chance ! 


    Elle remonta dans la
voiture et actionna le toit électrique pour appeler l'assurance et s'éviter de
nouvelles rafales de compliments salaces. 


    La capote se déploya
en silence au-dessus de sa tête, occultant le ciel d'un pourpre flamboyant. 


    


    — Deux heures ?!
répéta Cilla, abasourdie. 


    — Nous sommes navrés,
madame, s'excusa l'opérateur. Vous êtes au milieu du désert, et les deux seuls
garagistes qui opèrent dans la zone sont déjà en mission. En revanche, dès que
l'un d'eux aura fini, il viendra aussitôt vous dépanner. 


    Le soleil avait
presque disparu derrière l'horizon, et autour d'elle, elle ne voyait que des
cactus et des rochers. Ce paysage, qui lui avait semblé quelques minutes plus
tôt une promesse de liberté, se resserrait autour d'elle comme une armée
d'ombres menaçantes. Elle avait dépassé depuis longtemps la peur du noir, mais
l'idée d'attendre la fourrière pendant des heures sur le bas côté à la nuit
tombée ne l'enthousiasmait pas. 


    — Madame ? Je vous
inscris sur la liste d'attente ? 


    Deux heures,
calcula-t-elle, plus le temps de changer le pneu... Sauf si elle le faisait
elle-même. Elle l'avait vu faire des centaines de fois dans les films. Bon, ça
ne devait pas être si compliqué que ça. 


    Elle tapa du poing
sur le volant. 


    Elle n'allait pas
attendre les bras croisés qu'un conducteur de grue veuille bien prendre le
temps de venir la sauver. Elle s'en tirerait toute seule, c'était décidé !
Après tout, elle était capable de beaucoup plus que ce que les gens voulaient
bien croire, comme elle se tuait à le dire à son père. 


     Autonomie,  c'était
le maître mot ! 


    — Madame ? 


    — Laissez tomber,
merci, répondit-elle avec fermeté. Je vais me débrouiller. 


    Vingt minutes plus
tard, elle pestait entre ses dents en s'escrimant à dévisser les boulons qui
maintenaient la roue. 


    Pourtant, sur le mode
d'emploi, cela semblait simple : dévisser, soulever la voiture avec le cric,
enlever le pneu endommagé, installer la roue de secours... 


    La notice oubliait
tout bonnement de signaler que les écrous avaient été serrés par l'Incroyable
Hulk. 


    Elle poussa de toutes
ses forces sur la clé pour ce qui lui sembla être la millième fois. Et pour la
millième fois, cela ne servit strictement à rien. Des cloques allaient bientôt éclore
dans les paumes de ses mains, elle pouvait le sentir, et ses pieds juchés sur
dix centimètres de talons n'allaient pas mieux. 


    Il était peut-être
temps de reconsidérer l'idée de la fourrière salvatrice, admit-elle, toussotant
dans le nuage de poussière soulevé par une nouvelle voiture qui passait sans
s'arrêter. 


    C'était bien la peine
d'avoir abîmé sa manucure pour sortir le cric du coffre si cette satanée roue
refusait obstinément de se laisser dévisser. Sans compter qu'elle n'était pas
très sûre de savoir replacer l'autre. 


    Malheureusement, la
question ne se posait même pas. Elle était dans une impasse, au beau milieu du
désert. 


    Un crissement de
pneus et le son d'un moteur en marche arrière lui parvinrent aux oreilles,
interrompant ses pensées. 


    Elle se retourna pour
voir les feux arrière de la voiture qui venait de la couvrir de poussière se
rapprocher d'elle, et le rythme de son cœur s'accéléra. 


    Du calme. Il
s'agissait sans doute d'un bon Samaritain qui s'apitoyait sur elle. Un brave
homme qui ne demandait qu'à aider son prochain. Malheureusement, ayant grandi à
Los Angeles, elle savait qu'il y avait aussi une autre catégorie de types, pas
chic du tout, avec d'autres sortes d'intentions envers une jeune femme en panne
sur une route déserte. 


    Elle agrippa la
manivelle du cric et retourna dans la voiture. 


    Femme avertie en vaut
deux. 


    Les feux de détresse
de la voiture inconnue cessèrent de clignoter à quelques mètres de la sienne.
C'était un cabriolet dernier cri, blanc étincelant. Magnifique. Mais être fan
de voitures flambant neuves n'excluait pas d'être un psychopathe. 


    Quand la portière
s'ouvrit, elle avala sa salive. Quel numéro avait-elle tiré dans la tombola du
destin ? Le bon mécanicien ? 


    Le gentil plein de
bonne volonté mais nul en pneus ? Le tordu aux intentions malhonnêtes ou... 


    Oh! 


    L'homme le plus beau
qu'elle ait jamais vu approchait d'une démarche élastique. Les feux de la
voiture éclairaient un visage aux traits virils, sauf la bouche, si charnue et
douce qu'elle semblait dessinée pour être embrassée. 


    Si elle l'avait
rencontré dans un cocktail, se dit-elle, elle se serait crue morte et montée au
ciel. 


    Mais ils étaient bien
loin du moindre cercle mondain. 


    L'homme posa une main
sur le toit de la voiture et se pencha pour la regarder. 


    — Bonsoir. Avez-vous
besoin d'aide ? 


    De près, il était
encore plus beau. La barbe de la journée assombrissait sa mâchoire carrée et
ses sourcils malicieux mettaient en valeur des yeux d'un rare gris anthracite.
Qui aurait cru que les bons Samaritains étaient à ce point renversants ? 


    Mais Ted Bundy, le
plus terrifiant tueur en série de l'histoire, était lui aussi beau garçon, se
rappela-t-elle avec un frisson. 


    Néanmoins, elle
abaissa légèrement la vitre pour répondre. 


    — C'est gentil,
merci, mais la fourrière est sur le point d'arriver, dit-elle en agitant son
portable en guise de preuve. 


    — Pourtant, j'aurais
juré il y a une minute que vous essayiez de changer ce pneu. Etes-vous sûre de
ne pas vouloir un coup de main ? 


    C'est autre chose
qu'elle aurait voulu de ses mains. 


    — Tout à fait sûre,
répondit-elle. Merci encore, mais je ne veux pas vous retarder plus longtemps. 


    Dans d'autres
circonstances, elle l'aurait bien retardé indéfiniment. 


    — J'ai le temps, je
vous assure, insista son interlocuteur. 


    Cilla hésita. 


    Sans l'aide de
quelqu'un, que ce soit ce beau garçon ou le garagiste du coin, elle
n'arriverait jamais à destination, et elle avait très envie d'accepter l'offre.
Après tout, statistiquement, il y a plus d'honnêtes citoyens que de tueurs en
série. Mais le problème avec les statistiques, c'est qu'on peut toujours tomber
sur l'exception qui confirme la règle. 


    — J'apprécie
infiniment votre offre, rétorqua-t-elle, mais j'aimerais autant attendre l'aide
routière. 


    « Même si vous êtes
infiniment craquant. » 


    L'inconnu sourit, ce
qui mit tout à fait le bazar dans son rythme cardiaque. 


    — Vous avez une très
bonne réaction, commenta-t-il sans s'offusquer de sa méfiance. Vous faites
exactement ce que j'aurais conseillé de faire à ma petite sœur dans ces
circonstances. En même temps, attendre indéfiniment sur le bas côté de la route
ne me semble pas très prudent. 


    Il s'interrompit et
la regarda attentivement. 


    — Combien pesez-vous
? demanda-t-il à brûle-pourpoint. 


    — Je vous demande
pardon ? 


    — Peu importe. Vous
avez un petit gabarit. Que diriez-vous si je changeais le pneu avec vous dans
la voiture ? 


    — Ce n'est pas
dangereux ? 


    — Non, sauf si vous
décidez de sauter sur votre siège. 


    — En êtes-vous sûr ?
Je peux attendre le garagiste. Ou finir de le changer moi-même. 


    — Bien sûr,
concéda-t-il avec un grand sourire. Mais ça ira plus vite si c'est moi. Plus
tôt vous direz oui, plus tôt nous pourrons reprendre la route. Dans un quart
d'heure, vous serez en état de marche. 


    Ce fut l'argument qui
eut raison de sa résistance. 


    — D'accord, je vous
laisse faire. 


    — Vous ne le
regretterez pas. Vérifiez que vous avez mis une vitesse et que le frein à main
est bien tiré. C'est bon ? Ne bougez plus jusqu'à ce que je vous le dise. 


    Cilla suivit la
silhouette de son sauveur dans le rétroviseur. 


    Son dos aux épaules
larges ne déméritait pas par rapport au côté face. Sans oublier qu'il semblait
vraiment gentil. Elle fixa les yeux sur l'horizon en le voyant revenir vers
elle. 


    — Qu'avez-vous fait
de la manivelle de votre cric ? 


    Oups ! Elle serrait
toujours l'outil dans sa main gauche. 


    Elle le lui montra
sans oser regarder son visage. 


    L'inconnu rit de bon
cœur. 


    — Je vois que vous
êtes parée à toute éventualité. Et moi qui me faisais du souci pour vous ! 


    — Il est déconseillé
de se moquer de quelqu'un qui tient une arme létale, répondit-elle dignement
tout en rougissant. 


    — Vous avez raison,
concéda-t-il. Je vais utiliser le mien. 


    Il marcha jusqu'à son
coffre, et elle en profita pour détailler impunément ses quarts arrière. Il
avait des fesses appétissantes, valorisées par le tombé impeccable du
pantalon. 


    Puis il revint vers
la Porsche, et en deux temps trois mouvements, il avait dévissé les écrous. 


    D'accord, mais elle
lui avait préparé le terrain, pensa-t-elle en toute mauvaise foi. 


    La voiture se souleva
avec elle dedans, mais avant qu'elle n'ait le temps d'avoir peur, le pneu de
secours était en place et les quatre roues de retour sur la terre ferme. 


    Que c'était sexy, un
homme qui savait se servir de ses mains ! songea-t-elle, sentant une vibration
très agréable au fond de son ventre. 


    — J'ai tout remis en
place, annonça-t-il, de nouveau penché sur sa portière. Même la vieille roue à
la place de celle de secours, mais n'oubliez pas de la remplacer. C'est plutôt
risqué de rouler dans les parages sans roue de secours. 


    — Je le ferai, promit
Cilla, tiraillée entre l'envie de se montrer plus avenante et la crainte de
commettre une imprudence si elle le faisait. Je ne sais pas comment vous
remercier de votre gentillesse. 


    — Ne vous en faites
pas. J'aime me rendre utile, dit-il. 


    Sinon... 


    L'homme plongea ses
yeux dans les siens un court instant qui sembla à Cilla suspendu dans le temps.
Puis il reprit. 


    — Sinon, tout va bien
? Ou voulez-vous que je vous suive pendant quelques kilomètres ? 


    — Hum...
hésita-t-elle. 


    Elle n'avait plus
rien à lui dire pour prolonger la rencontre.


    Offrir de lui payer
ses services semblait mal venu, proposer qu'ils se revoient, encore plus. Elle
ne savait rien de lui, et elle n'en saurait pas plus. 


    Allons, elle avait
bien joué ses cartes jusqu'ici, elle n'allait pas tout gâcher à la fin. 


    Comme s'il lisait
dans ses pensées, l'inconnu lui adressa un dernier sourire. 


    — Vous savez quoi ?
Je crois que chacun de nos gestes a un effet sur le monde. Maintenant c'est
votre tour d'être aidée, alors la prochaine fois que vous pourrez aider
quelqu'un, vous le ferez pour moi. Et maintenant, je pars. Comme ça, vous
pourrez remettre la manivelle du cric dans votre coffre. 


    Il lui adressa un
signe de la main et se détourna. 


    La manivelle toujours
en main, Cilla regarda les feux arrière de sa voiture s'éloigner dans la nuit. 


    


    — J'ai une
réservation au nom de Rand Mitchell, dit Rand en posant sa carte de crédit sur
le comptoir de l'accueil. 


    La réceptionniste,
une jolie blonde, composa son meilleur sourire. 


    — Bonsoir monsieur,
et bienvenue au Carrington Palms Hot Springs Resort. Vous allez bien ? 


    Il n'allait pas trop
mal pour quelqu'un qui n'avait pas dormi depuis vingt-cinq heures. 


    — Je suis un peu
groggy à cause du décalage horaire, mais je vais bien, je vous remercie,
répondit-il en regardant autour de lui. 


    Milan semblait
soudain plus lointain dans le temps que dans l'espace. La décoration de l'hôtel
rappelait l'Italie, des enfilades de colonnes aux grandes dalles en marbre du
hall. Sur le côté, les arcades laissaient entrevoir le grand atrium central,
dont la haute verrière et l'exubérant jardin intérieur donnaient à croire qu'on
se trouvait en plein air. 


    — Si vous cherchez du
repos, vous êtes à la bonne adresse, affirma l'hôtesse. Nous mettons à votre
disposition notre terrain de golf et, pour vous détendre totalement après une
bonne partie, nos dix sources d'eau chaude. Et bien entendu Palm Springs se
trouve à une demi-heure si vous voulez profiter de la région. 


    Il hocha la tête. Il
avait déjà vu ce que le désert avait de plus beau à offrir, se dit-il, songeant
à la jeune femme qu'il avait aidée sur la route. 


    En la voyant se
débattre avec son pneu, il n'avait pu s'empêcher de penser qu'elle aurait pu
être une de ses sœurs et s'était s'arrête malgré sa fatigue. Lorsqu'il s'était
penché sur le petit bolide en déconfiture et avait découvert le visage
triangulaire de sa passagère, il n'avait pas regretté son geste. Son seul
regret était d'avoir quitté la demoiselle sans obtenir son numéro de téléphone.



    Il aimait les femmes,
leur présence, leur odeur, leur façon de penser, leur comportement parfois
incompréhensible et leur crainte toujours touchante. Il les côtoyait de la même
façon qu'il avait fait du basket dans l'équipe locale, pour le plaisir et sans
aucun engagement sérieux. Le sérieux et lui, ça faisait deux. 


    Trop tard de toute
façon, se dit-il en signant la feuille de réception. 


    Cette femme
mystérieuse était probablement l'épouse d'un riche propriétaire rejoignant sa
résidence secondaire de Palm Springs pour le week-end. Quant à lui, il avait un
rendez-vous ferme avec une douche brûlante et le grand lit qui allait avec. 


    — Voilà, votre
chambre a une vue magnifique sur les montagnes de San Jacinto, monsieur. Et un
calme total. 


    — C'est juste ce qu'il
me faut. Pour le dîner ? 


    — Le restaurant sert
jusqu'à 11 heures, mais le service à l'étage fonctionne 24 heures sur 24. Par
ailleurs, si je peux faire quoi que ce soit pour vous, n'hésitez pas à me le
demander, finit la jeune femme avec un sourire d'invite. 


    Trop fatigué pour une
aventure avec la fille de la réception, pensa-t-il en son for intérieur. 


    — C'est gentil de
votre part, mais je crois que je vais aller me coucher et tomber comme une
souche. 


    — Dans ce cas,
dit-elle avec un zeste de regret dans la voix, profitez bien de votre séjour,
monsieur. 


    — J'y compte bien.
Bonne nuit. 
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Allongée sur le
ventre dans un transat au bord de la piscine, Cilla mélangea les cartes et les
plaça devant elle pour une nouvelle réussite. 


    Elle avait fait la
grasse matinée, savourant à l'avancé le plaisir d'un jour sans contrainte, puis
s'était rendue au spa pour un incroyable massage aux huiles chaudes. Lézarder
tout l'après-midi au soleil semblait la suite logique de cette journée
parfaite. Détente, c'était le mot clé de ce week-end. Détente, mais pas ennui. 


    Oh, zut ! Pourquoi ne
parvenait-elle pas à rester simplement sur sa chaise longue à contempler
l'univers comme l'aurait fait sa copine Paige ? 


    Mais elle, Cilla,
avait besoin d'autre chose. Ce n'était ni son travail ni les réceptions
mondaines qui lui manquaient, mais plutôt une compagnie, un brin de causette,
quelques fous rires. 


    Assurément, un jeu de
cartes ne pouvait rien lui offrir de tout cela. Elle avait besoin d'un homme. 


    Comme le magnifique
spécimen qui lui avait changé son pneu la veille, par exemple. Dans le meilleur
des mondes possibles, il se serait trouvé là, allongé juste à côté d'elle. Ils
auraient pu rire, boire un cocktail, aller danser. Et, pourquoi pas, se faire
un gros câlin dans un des lits géants de l'hôtel. 


    Le mois d'avril était
bien entamé, et elle n'avait pas encore fait l'amour cette année ! Alors que,
c'est connu, le sexe est le meilleur antidote au stress. Elle l'avait entendu
dire, en tout cas. 


    Rétrospectivement, il
lui semblait idiot d'avoir été si méfiante, d'autant plus que l'inconnu s'était
révélé un parfait gentleman jusqu'au bout. Un grand brun ténébreux paré de
toutes les qualités... 


    Elle pouvait l'imaginer
drôle, un peu imprévisible, décidé, sachant ce qu'il voulait et comment
l'obtenir. Spécialement au lit. Dans ce sens, c'était le fantasme parfait, bien
plus intéressant qu'un roi de carreau. 


    Elle ferma les yeux,
imaginant comment il se serait conduit avec elle. Sexy, dans le genre
Je-te-veux-et-tout-de-suite. Un corps d'athlète, ça allait de soi, et des mains
à damner une sainte. 


    Des mains expertes
qui anticiperaient ses désirs et sauraient comment la faire vibrer. 


    Avec un soupir, elle
rouvrit les yeux. Penser au sexe lui donnait comme une sorte de faiblesse. 


    Ça suffisait comme
ça, décida-t-elle en posant la reine de cœur sur le-roi de pique — la femme
au-dessus, sa position favorite. 


    — Vous désirez prendre
quelque chose ? demanda une serveuse en s'arrêtant près d'elle. 


    Que diable, il était
l'heure de l'apéritif. Du moins, dans le fuseau horaire qu'elle avait quitté la
veille. Voyons, de quoi avait-elle envie ? se demanda-t-elle en scrutant le bar
à l'ombre des palmiers. 


    Le barman posa un
verre de Margarita sur le comptoir, et l'envie du citron vert mélangé à la
tequila lui titilla la langue. 


    — Je prendrai une
Margarita bien frappée, commanda-telle en regardant le client attraper son
verre. Et dites bien au barman de... 


    Elle s'interrompit
net. 


    L'homme au cocktail
s'était tourné, et maintenant elle pouvait clairement distinguer son visage.
Non, ce ne pouvait pas être... se raisonna-t-elle sans pouvoir empêcher sa
bouche de s'ouvrir dans un large sourire. C'était impossible que, de tous les
hôtels de la région, sou bon Samaritain de la veille ait choisi le même qu'elle.
Impossible !  Mais vrai. 


    — Laissez tomber,
merci, dit-elle à la serveuse. J'y vais moi-même. 


    Il portait une
chemise hawaïenne ouverte qui lui confirma ce qu'elle avait deviné la nuit
précédente : il avait un corps splendide avec des finitions de luxe :
abdos en tablettes de chocolat, jambes racées, et une poitrine bombée qui
révélait une pratique assidue de la musculation. Mais, comme la veille, c'est
son visage qui la troublait par-dessus tout. 


    Tourné vers le
terrain de golf, il suivait la musique avec un balancement nonchalant de la
tête. Sa coupe de cheveux avait une longueur suffisante pour paraître branché
sans faire négligé, et il était parfaitement rasé, regretta Cilla, tout en se
régalant de nouveau de la ligne décidée de son menton. 


    Elle se leva
lestement, abandonnant les cartes sur le transat. 


    Assez joué toute
seule, se dit-elle en renouant son paréo. Une petite partie à deux, voilà ce
qu'elle voulait. 


    


    Rand ne se lassait
pas de regarder les montagnes qui surgissaient abruptement derrière l'hôtel. Si
le Vieux Continent pouvait se targuer d'avoir les plus beaux monuments, quand
il s'agissait de paysages naturels, le Nouveau Monde l'emportait haut la main.
Il retint un bâillement. 


    La veille, il avait
héroïquement lutté pour ne pas s'endormir avant 9 heures, puis il avait sombré
dans un sommeil haché, hanté par le souvenir de la jeune femme en détresse.
Mais dans ses rêves, après avoir dépanné sa voiture, c'est la jeune femme qui
le « dépannait », lui. Cela ne l'avait tout de même pas empêché de se réveiller
à une heure absurde, presque à l'aube, comme à son habitude. Il était à peine 8
heures quand il avait commencé à travailler son swing sur le parcours de golf. 


    Elle était bonne, la
fatigue du sport, bien meilleure que celle de la veille, due aux quatorze
heures assis dans un avion traversant l'Atlantique. 


    Il goûta son
cocktail, songeant de nouveau à l'inconnue de l'autoroute. Où se
trouvait-t-elle ? Que faisait-elle en cet instant précis ? 


    Lui avait-elle au
moins consacré une pensée depuis qu'ils s'étaient quittés ? 


    — Elles sont comment,
ici, les margaritas ? 


    Il tourna le regard
vers la voix qui venait de s'élever à ses côtés. 


    Apparaissait-elle par
la seule force de sa pensée, ou s'agissait-il d'un mirage ? 


    Elle se tenait devant
lui, peau soyeuse et paréo rose, désirable, fraîche, et un sourire aux lèvres
qui semblait une promesse d'aventure. 


    Ses hormones
entamèrent une danse de guerre. 


    — La politesse
voudrait que vous m'invitiez à m'asseoir, susurra l'apparition en inclinant la
tête. 


    — Absolument, dit-il,
tapotant le tabouret à côté du sien. 


    Il n'était pas
courant qu'il perde l'usage de la parole. 


    D'ailleurs, il
n'était pas plus courant que la présence d'une femme lui ôte toute jugeote,
songea-t-il, regardant stupidement le barman qui accourait avec la diligence
que les serveurs réservent aux jolies femmes. 


    — Apparemment, vous
êtes arrivée saine et sauve à destination, réussit-il enfin à articuler. 


    — Grâce à vous,
rappela-t-elle. 


    Son sourire était
encore plus éblouissant que le soleil de Californie, et ses cheveux revêtaient
toutes les nuances du blond, du blé mûr au caramel doré. Elle les portait à
peine plus longs que lui, ce qui laissait toute la vedette à son visage de
lutin aux lèvres bien remplies. Ses yeux verts étincelaient de malice. 


    Il se demanda si sa
peau était aussi douce qu'elle en avait l'air. 


    — Si j'avais su que
vous veniez aussi dans cet hôtel, je vous aurais emmenée. 


    — J'aurais dû vous le
dire.            


    — Vous ne vouliez
même pas descendre de votre voiture, dit- il, heureux de simplement pouvoir la
regarder. Je doute fort que vous eussiez accepté de monter dans la mienne. 


    — C'eût été très
imprudent pour vous aussi. J'aurais pu être une folle dangereuse,
qu'auriez-vous fait alors ? 


    — C'est vrai. En
plus, vous aviez cette barre en fer. 


    — Vous voyez. 


    — Vu sous cet angle,
je vous dois beaucoup d'être restée dans votre voiture. 


    — C'était la moindre
des choses, renchérit-elle d'une voix enjouée. 


    Le barman lui apporta
sa boisson et elle leva son verre. 


    — Aux bonnes actions
et aux bons Samaritains ! Merci encore d’être venu à mon secours. Votre mère a
parfaitement réussi votre éducation. C'était très chevaleresque. 


    —Elle serait
enchantée de le savoir, dit-il après avoir bu une gorgée à sa propre santé.
Vous devriez lui écrire un mot pour le lui dire, cela lui ferait très plaisir. 


    — Je veux bien, si en
contrepartie vous écrivez à la mienne pour lui raconter à quel point j'ai été
prudente. Elle passe son temps à répéter que je n'ai aucun sens du danger et
que je me conduis comme une vache folle. 


    — Vous avez l'air
plus sensée qu'une vache folle. 


    — Merci. 


    — Et plus jolie,
aussi. 


    — J'aime à le croire,
dit-elle, éclatant de rire. 


    Il la détailla avec gourmandise.
Son Bikini lui faisait penser à une coupe de sorbets. Rose bonbon, citron vert
et mandarine. 


    Le haut était un de
ces bandeaux qui semblent rester en place par magie. Mais à vrai dire, le
pourquoi et le comment l'intéressaient bien moins que ce qu'il cachait. 


    — Alors, que fait un
chevalier comme vous dans un endroit comme celui-ci ? 


    — J'allais faire
sauter la banque à Las Vegas, mais je me suis égaré en chemin. 


    — C'est malheureux. 


    — Pas le moins du
monde. 


    Elle soutint son
regard puis lui octroya un battement de paupières à tomber par terre. 


    — J'ai un jeu de
cartes, au cas où l'envie de jouer deviendrait trop pressante. Je ferai la
banque. 


    — C'est très aimable
de votre part. 


    — Je vous ferai
perdre tout votre argent, comme ça vous ne regretterez rien. 


    — C'est vraiment trop
 aimable. 


    — C'est tout moi, ça,
rit-elle encore. 


    — Et vous ? Que
faites-vous ici ? Vous êtes venue rejoindre des amis ? 


    — Je fais cavalier
seul. Et vos amis à vous, monsieur Las Vegas ? dit-elle regardant autour
d'elle. 


    — Pas d'amis,
rétorqua-t-il d'une voix caverneuse. 


    Il vaudrait mieux
qu'il arrête de penser à ce qu'il ressentirait en caressant sa peau de miel. 


    — Comment ça, pas
d'amis ? s'enquit-elle. Quelqu'un de si gentil ! C'est une terrible erreur. Je
serai votre amie, moi. Vous m'aviez bien dit de rendre service au prochain
malheureux que je croiserais ? 


    — Que vous êtes
généreuse ! 


    — Je sais,
répondit-elle feignant la modestie. Ce week-end, je peux me le permettre. C'est
mon week-end d'école buissonnière. 


    —Heureuse
coïncidence. Pour moi aussi. 


    —C’est vrai ?
s'exclama-t-elle, puis elle baissa le ton d'un air conspirateur. Voulez-vous
faire l'école buissonnière avec moi? 


    —Seulement si vous me
promettez de n'aborder aucun sujet sérieux. 


    —Pas de politique ? 


    —Non. 


    —Pas d'économie ? 


    Il secoua la tête. 


    —Pas de... « Vous
faites quoi dans la vie » ? 


    —Si vous preniez ce
chemin, j'irais tout de suite changer le pneu de quelqu'un d'autre. 


    —Ah, c'était donc ça
! feignit-elle de comprendre. C'est votre méthode pour draguer des filles ! 


    — Bien sûr. Le
vendredi soir, je cours les autoroutes à la recherche de jolies filles en
panne. C'est le plan drague le plus tendance en ce moment. 


    — Vous êtes très
fort, je dois le reconnaître. 


    — Une fois la voiture
soulevée, lever la fille devient plus aisé, plaisanta-t-il. 


    L'éclat amusé dans
les yeux de l'inconnue lui confirma qu'elle avait le même sens de l'humour que
lui. 


    — Je me disais bien
que vous étiez doué pour desserrer les trucs coincés, renchérit-elle. 


    — Disons que je peux
me montrer très manuel. 


    — Aux bons
Samaritains manuels alors, dit-elle en levant son verre. 


    Que c'était bon de
plaisanter avec une femme intelligente ! 


    D'autant plus avec un
spécimen sexy en diable comme celle-ci. 


    Il était temps de
rattraper le temps perdu. 


    — Je m'appelle Rand,
d'ailleurs. 


    — Rand d'Ailleurs ?
Une famille de voyageurs ? 


    — Moi surtout,
effectivement, répondit-il. Et vous ? 


    Il la vit hésiter
avant de répondre. 


    — Je m'appelle Danny,
et nous pouvons nous tutoyer. 


    — Danny ? Laisse-moi
deviner, tes parents voulaient un garçon ? 


    Ils se sont trompés
sur toute la ligne, à mon avis. 


    — Faux. J'étais un
garçon manqué très réussi quand j'étais petite, l'informa-t-elle. 


    Il détailla sans
pudeur les longues jambes que le paréo mettait plus en valeur qu'il ne cachait.



    — Je parie que tu
montais aux arbres avec les plus hardis. 


    — Encore faux.
C'était moi la plus hardie. Et redoutable sur un terrain de base-ball. J'étais
très forte pour envoyer les balles. 


    — Je compte bien le
vérifier dès qu'on en aura l'occasion, répondit-il, songeant que l'effet
qu'elle lui faisait suffirait à mettre n'importe quelle balle sur orbite. Tu as
passé la journée au bord de la piscine ? 


    — Oui. Comme je t'ai
dit, ce week-end, c'est farniente et rien d'autre. Et toi ? 


    — Un peu de
musculation, un peu de golf. 


    — Ce n'est pas
étonnant que tu bâilles comme ça, alors, compatit-elle. Je serais épuisée, moi
aussi, après un tel programme. 


    — Epuisé ? Tu
plaisantes ? Je pique une tête dans cette eau bleue, là en face, et je ressors
comme neuf. 


    — Je le trouve pas
mal, le vieux Rand, moi. 


    — Et tu n'as encore
rien vu ! 


           



    Une mélodie jazzy
provenant du piano à l'intérieur se mêlait à la brise du soir. 


    Cilla s'installa à la
terrasse du restaurant de l'hôtel pour attendre Rand. D'habitude, elle avait
tendance à se faire attendre, mais en remontant dans sa chambre pour se
changer, elle s'était sentie d'humeur minimaliste. Aussi, choisir un fourreau
or pâle et l'enfiler avec les sandales assorties ne lui avait pris que cinq
minutes. Le soleil avait hâlé sa peau et elle pouvait se passer de maquillage,
sauf l'indispensable touche de mascara et un brin de gloss. 


    C'était délicieux,
songea-t-elle, qu'ils soient tombés d'accord pour rester à l'hôtel sans
échanger plus de trois phrases. 


    Palm Springs leur
avait soudain semblé bien loin à tous les deux. 


    D'ailleurs, elle ne
parvenait pas à se souvenir à quel moment l'idée de dîner ensemble s'était
imposée comme une évidence. Ni quand, au long de cet après-midi de flirt et de
langueur au bord de la piscine, le fait que tout était possible entre eux était
devenu une évidence aussi. 


    Elle releva la tête
et contempla Rand qui se tenait debout dans l'arche d'entrée. 


    Les quatre dernières
heures passées ensemble à jouer les otaries au bord de l'eau auraient dû lui
rendre son visage familier, mais ses traits l'impressionnèrent comme la
première fois. La touche épicée que le soleil avait mise sur sa peau
contrastait avantageusement avec le blanc de sa chemise et l'argent lumineux de
ses iris. Quand ses yeux se posèrent sur elle, la force de ce regard la
fascina. 


    Il s'arrêta quelques
secondes pour la regarder avant de s'approcher. 


    Il prenait tout son
temps pour traverser la salle, comme s'il savourait cette attente, se dit-elle.
Son cœur, ce traître, battait à tout rompre. 


    Arrivé à ses côtés,
il se pencha pour prendre sa main et l'effleurer gracieusement de ses lèvres. 


    — Tu es ravissante,
dit-il simplement. 


    Elle le regarda,
incapable de réagir. Elle s'était préparée à une boutade, une pique ou un trait
d'humour. 


    Elle aurait dû se
douter que Rand ne serait pas si prévisible. 


    « Un homme sachant ce
qu'il voulait et comment l'obtenir »... 


    — Notre table nous
attend, finit-elle par dire. 


*


*  *


    Cilla, épuisée et
heureuse, se laissa tomber contre Rand sur la banquette au bord de la piste de
danse. 


    L'apéritif avait
laissé la place au dîner, puis le restaurant à la boîte de nuit. D'un accord
tacite, ils avaient repoussé les limites de la soirée, car ni l'un ni l'autre
ne voulaient qu'elle s'achève.


    Au fil des heures,
ils avaient investi l'espace vital de l'autre, par des frôlements fortuits et
des caresses nonchalantes qui n'avaient rien de fortuit ou de nonchalant. 


    Et maintenant, ils
avaient atteint ce point critique où les possibilités deviennent des
certitudes. 


    Blottie contre la
solide poitrine de Rand, elle sentait le désir bouillonner dans chaque cellule
de son corps. Il jouait avec ses cheveux, et elle devait se contenir pour ne
pas ronronner. 


    Elle voulait aller
plus loin avec cet homme à la voix sableuse, aux yeux dignes d'un poème
érotique et aux mains conçues pour le plaisir. Beaucoup plus loin. 


    Donc elle ne bougea
pas d'un centimètre quand il l'enlaça pour la serrer plus fort contre lui. 


    — Tu sais danser,
toi, murmura-t-elle, exhalant un soupir de satisfaction. 


    — C'est toi qui
m'inspires. 


    — C'est le moins que
je puisse faire. 


    Les lumières s'éclairèrent
brusquement, dissipant d'un coup le manteau d'ombre qui abritait leur intimité.



    Ils se redressèrent,
étonnés qu'il soit si tard. 


    — On dirait que le
bal est fini, Cendrillon, dit Rand. 


    — Mais la nuit ne
fait que commencer ! protesta Cilla. 


    C'est beaucoup trop
tôt. 


    Même s'il était très
tard, ce soir le sommeil n'avait pas sa place face à l'envie pressante, à
couper le souffle, qu'elle avait d'embrasser Rand. 


    — On pourrait aller
chercher tes cartes et jouer au poker, proposa Rand. 


    —C'est une idée
géniale. Comme si on était à Las Vegas et qu'on jouait toute la nuit ! 


    — Qu'est-ce qu'on
attend pour y aller ? 


    Ils traversèrent le
grand hall de réception avec ses dalles miroitantes et ses arches en marbre.
Les terrasses aux treillis couverts de vigne vierge donnaient l'impression
qu'on se trouvait en plein air, et non dans la fraîcheur artificielle de la
climatisation. 


    Rand s'arrêta devant
une méridienne en rotin garnie de coussins. 


    — Va chercher les
cartes, je t'attends ici. 


    Quelle courtoisie,
encore ! Mais ce n'était pas de la courtoisie qu'elle attendait de lui. 


    — Et si tu montais
avec moi ? On serait plus tranquilles, et nous aurions le minibar à portée de
main en cas de soif. 


    — Comment est-on
passé d'une barre de 1er sur l'autoroute à une invitation dans ta chambre ? A
croire que j'ai marqué quelques points ! badina-t-il, comme pour lui faire
comprendre que s'il ne tenait rien pour acquis, lui aussi voulait aller plus
loin. 


    — Je ne t'ai pas
encore plumé au poker, rétorqua-t-elle, tirant sur sa manche. Viens ! 


    


    Pour la centième
fois, Rand fit un effort pour rester concentré sur les cartes. Résigné, il
montra son jeu. 


    Le redoutable lutin
blond qui lui faisait face jeta sur le coussin une flopée de pièces jaunes. 


    — Je suis tes
vingt-cinq, je monte de trente et je vois. 


    — Double paire, huit
et cinq. 


    Ils s'étaient
installés avec les cartes sur le divan de la chambre de Cilla, sous le grand
ventilateur à hélice qui brassait mollement l'air. Le bruissement des fontaines
se faisait entendre par le balcon ouvert sur l'atrium. 


    La jeune femme posa
trois valets en face de lui. 


    — Je t'ai encore eu,
mon poussin, fanfaronna-t-elle, les yeux brillants d'un éclat triomphal. Cinq
fois d'affilée, je crois. 


    — Moi, je crois
surtout que tu m'as menti. Tu triches depuis le début, et que c'est exprès que
tu t'es égarée sur la route de Las Vegas. 


    Il se garderait bien
de lui avouer que, s'il n'arrêtait pas de perdre, c'était plutôt dû à sa façon
de croiser et décroiser ses jambes qui broyait sa capacité de concentration,
remontant sa robe mais jamais assez. 


    Les vodkas-tonic
qu'il s'était laissé servir devaient, elles aussi, jouer un rôle dans
l'affaire. Mais plus encore que tout cela, ce qui lui ôtait toute capacité de
réflexion, c'était de savoir que tous deux se demandaient, non pas s'ils allaient
franchir le pas, mais où, quand  et comment. 


    — Moi, une tricheuse
? Ingrat, va ! protesta la jeune femme en ramassant la petite monnaie. Alors
que je donne de ma personne pour t'offrir une vraie expérience. 


    —En me vidant les
poches ? 


    — Tout à fait, petit
cœur, dit-elle, avec une tape gentille sur sa joue. 


    Il saisit sa main
d'un geste instinctif. 


    Surprise, elle se
figea, les yeux agrandis. 


    Avait-elle peur ou
attendait-elle cet instant autant que lui ? 


    Il ferma ses doigts
autour des siens et les porta à sa bouche en la dévisageant. 


    Ils se regardèrent
longuement, se posant l'un à l'autre une question muette dont la réponse
pouvait se lire sans ambages dans leurs yeux. 


    Quand il libéra sa
main, Cilla, un instant médusée, reprit le jeu pour le brasser. 


    — Qu'est-ce que tu
fais ? demanda-t-il, surpris. 


    —On recommence,
dit-elle. Sauf si tu as peur de rejouer, bien sur. As-tu peur, Rand ? 


    —Je n’ai pas peur, se
défendit-il, soutenant son regard brillant d’excitation, mais je n'ai plus un
sou. Tu m'as ruiné. 


    —Heureusement que tu
n'as pas atteint Las Vegas ! 


    —Oh, c'est juste une
mauvaise passe. Normalement, je suis un gagnant. 


    —Tout de suite les
grands mots, le taquina-t-elle. Je demande à voir, moi. 


    —Mais je n'ai plus de
liquide ! 


    —Tu me payeras
demain. 


    Ce n'est pas du
poker, ça. 


    —Alors il reste une
possibilité, dit-elle avec un sourire qui valait mille promesses. 


    —Ah bon ? dit-il en
devinant la réponse, sans trop oser y croire. Et c'est quoi, ton idée ? 


    Il vit un éclair
d'audace traverser son regard. 


    — Tes vêtements. 


    


    Cilla brassa les
cartes, espérant que le tremblement que l'excitation imprimait à ses gestes
échappait à Rand. 


    Il était assis en
face d'elle, torse nu, sa peau brillant comme le bronze sous la lumière tamisée
de l'abat-jour. Pourquoi lui semblait-il plus nu maintenant que cet après-midi
à la piscine ? 


    Il devait s'agir du
contraste entre sa poitrine découverte et la coupe impeccable de son pantalon
en lin. 


    Le jeu commençait à se
corser. Les mains faciles étaient derrière eux, tout comme ses Manolo dorés sur
le tapis, à côté de la chemise de Rand. Leurs montres et ses boucles d'oreilles
se trouvaient sur la table basse. Après quelques tours gagnants, la fortune lui
avait tourné le dos. Rand commençait à prendre le dessus. 


    Elle lui donna le jeu
à couper. Alors qu'elle reprenait les cartes, il lui attrapa la main. 


    La chaleur lui monta
aux joues. 


    — On peut savoir ce
que tu fais ? 


    — Je vérifie que tu
n'as pas d'as dans ta manche. 


    — C'est une robe à
bretelles, je te signale, parvint-elle répondre malgré son trouble. 


    — On n'est jamais
trop prudent, dit-il, frôlant la peau sensible de son poignet. 


    — On rejoue,
dit-elle, la voix aussi ferme que possible. 


    Rand déploya ses
cartes en éventail. Il jeta un œil à son jeu et la regarda avec un petit
sourire en coin. 


    Bonne main ou bluff ?
Elle n'arrivait pas à le cerner. Quant à sa propre pioche... Elle se contint
pour ne pas crier victoire : trois dames, plus un neuf et un quatre. 


    Elle garda les reines
et jeta les deux autres lames sur le tapis. 


    —Deux pour la maison,
dit-elle à voix haute. Et vous, monsieur ? 


    — Trois pour moi. 


    — Trois pour le
monsieur aux abois et sans chemise, claironna-t-elle, lui donnant trois cartes
et s'en servant deux. 


    Deux as ! La chance
revenait. 


    — J'annonce,
proclama-t-elle, pleine de confiance. Full de dames. Vous êtes cuit, monsieur. 


    — Qui l'aurait cru,
madame ? Mais n'allez pas si vite. 


    Quatre cartes
pareilles, ça s'appelle un carré. On dirait que j'ai gagné. 


    Elle ne put contenir
un juron. 


    — Quel langage pour
une demoiselle ! 


    — Ce full aurait dû
me faire gagner les trois dernières mains, protesta-t-elle, furieuse. 


    — « Avant l'heure, ce
n'est pas l'heure, après l'heure... », ironisa-t-il, s'adossant confortablement
contre les coussins, les bras croisés derrière la nuque. Apparemment, tu aurais
dû mettre un costume trois-pièces. 


    Elle se releva, très
digne. 


    —Je choisis toujours
très bien mes tenues, monsieur, contra-t-elle, remontant lentement ses mains
vers le haut de ses cuisses. 


    Quand elle arriva au
bord de sa robe, elle sentit que Rand en oubliait de respirer. 


    Au lieu de retrousser
le tissu, elle passa ses mains en dessous et, sans le quitter des yeux, fit
doucement glisser son string. Le regard de Rand exprimait un tel désir qu'elle
faillit chanceler, mais elle continua à descendre le petit triangle de soie
vers ses genoux, puis s'assit pour l'enlever complètement. 


    La poitrine de Rand
montait et descendait comme s'il venait de finir une course. Elle balança
légèrement le string accroché à son doigt, et le laissa tomber sur le sol. 


    — C'est ton tour de
donner les cartes. 


    En voulant mélanger
le jeu, Rand fit d'abord tout tomber. Il repoussa d'un geste nerveux la mèche
qui tombait sur ses yeux et recommença. 


    Elle n'osa même pas
se moquer de lui, tant la tension érotique tenaillait son ventre d'une main de
fer. Dans une poignée de minutes, l'un d'eux allait se trouver nu ou presque. 


    Dans le cas où c'est
elle qui perdrait, la chose était inévitable, car elle avait fait fi du
soutien-gorge en s'habillant. C'était bien, s'était-elle dit alors face au
miroir, d'avoir une petite poitrine et de pouvoir éviter de temps en temps d'en
porter un. Eh bien, elle avait mal choisi son jour, admit-elle, sentant le
frôlement du tissu contre ses seins durcis par l'excitation. 


    C'était l'instant de
vérité. Elle prit les cartes que Rand avait distribuées et avala sa salive. 


    La fois précédente,
au moins, elle avait eu une bonne donne, même si cela s'était avéré inutile.
Mais, cette fois-ci, rien. Zéro. Nada. Même pas une minable paire de deux. Le
visage de Rand demeurait inscrutable derrière l'éventail de lames. 


    — Des cartes ? 


    Plus elle essayait de
respirer à un rythme normal, plus elle avait l'impression de manquer d'air.
Peut-être qu'elle arriverait à bluffer ? Si elle voulait bien se retrouver
toute nue, en revanche elle ne voulait pas y passer la première. 


    —Bon, courage !
s'admonesta-t-elle. 


Plus de culotte, mais du culot. 


    — J'en prends trois,
déclara-t-elle avec autant de nonchalance qu'elle le put, espérant de toutes
ses forces que la chance lui ferait une fleur. 


    — Trois pour la
nerveuse demoiselle à la robe dorée, et trois pour le brasseur, dit-il en
joignant l'acte à la parole. 


    Elle reprit ses
cartes avec un dernier élan d'espoir. 


    Une misère. 


    « Couche-toi, lui
ordonna-t-elle par la pensée. Couche, couche, couche-toi. » 


    —- Bon, je ne vois
pas l'intérêt de m'attarder là-dessus. Je veux voir, annonça-t-il, mine de
rien. 


    Elle sentit la
chaleur lui monter aux joues et laissa tomber ses cartes. 


    — On dirait que j'ai
perdu, dit-elle avec un calme qu'elle était loin de ressentir. 


    — Ou nous avons gagné
tous les deux, si l'on veut voir le verre à moitié plein. 


    Elle secoua ses
cheveux et se redressa fièrement, tentant d'ignorer ses jambes qui tremblaient.



    Elle s'était déjà
retrouvée nue devant un homme — pas mal de fois, en fait — sans que ça lui pose
problème. Elle se savait sexy, et les hommes appréciaient le spectacle quand
elle ôtait ses vêtements. Alors, pourquoi était-ce si difficile cette fois-ci ?



    Parce qu'il était
plus facile d'être nue avec quelqu'un qu'en face de quelqu'un, pardi ! 


    —Veux-tu
m’aider avec la fermeture Eclair ? demanda-telle en lui tournant le dos. 


    Il irradiait une
telle chaleur qu'elle aurait deviné qu'il s'était approché d'elle même si elle
ne l'avait pas entendu. Mais elle pouvait tout entendre, de la légère
altération dans sa respiration lorsqu’il se leva à l'infime crissement de la
soie quand il posa ses mains sur ses hanches. Son souffle caressait ses
épaules. Elle sentit ses cheveux frôler sa nuque, son visage s'approcher, et
enfin ses lèvres se poser délicatement au creux de son cou. 


    Elle laissa échapper
un miaulement désemparé. 


    Chaude, douce, la
bouche de Rand contre sa peau la faisait trembler. Elle voulait tout de lui. Le
désir commença à gronder au fond de son ventre. Il fallait qu'elle goûte à ces
lèvres, elle avait le besoin de sentir cette bouche contre la sienne. 


    Impatiente, elle
laissa tomber sa tête en arrière, et... 


    Dieu, que l'attente
en valait la peine ! 


    Le plaisir jaillit
sous la pression de sa bouche, comme si tous 1es nerfs de son corps s'étaient
rassemblés sur ses lèvres et que rien d'autre n'importait 


    Puis ses mains
commencèrent à explorer son corps, soulevant des sensations nouvelles à la
courbe de sa taille, au bombé de ses côtes. Ces caresses tendres mais
puissantes lui offraient un avant-goût du plaisir qui l'attendait quand il la
toucherait à même la peau. 


    II interrompit leur
baiser et s'écarta d'elle. 


    Elle attendit,
ployant la nuque. 


    Il saisit
délicatement la fermeture Eclair, prenant soin de ne loucher que le tissu. Elle
sentit la robe s'ouvrir et sut, au bruit étranglé que produisit Rand, qu'il
n'avait pas deviné qu'elle ne portait rien en dessous. Incapable de contenir
plus longtemps son impatience, elle se tourna vers lui. 
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    Rand fit glisser la
robe de ses épaules. 


    Cilla se trémoussa
pour faire glisser le vêtement à ses pieds tout en s'attaquant à la ceinture de
Rand. Elle ouvrit son pantalon et le laissa tomber. 


    Après un jour de
tentation et une nuit de promesses, enfin, juste avant les premières lueurs de
l'aube, cela arrivait ! 


    Comme elle s'appuyait
contre le corps de Rand, la chaleur et la fermeté de ses muscles la firent
presque chanceler. Les mains de Rand parcouraient son dos, la façonnaient
contre lui, accentuaient la pression insistante de son sexe durci sur son
ventre... 


    Le désir la
submergeait. Elle voulait Rand sur elle et en elle, elle le voulait tout
entier. 


    Elle interrompit leur
baiser et appuya la tête contre sa poitrine. 


    — Que se passe-t-il ?
demanda Rand. 


    — As-tu des
préservatifs sur toi ? demanda-t-elle avec une toute petite voix. 


    Les mains de Rand se
figèrent. 


    —M... 


    — C'est ce que je
craignais. 


    Après quelques
secondes, il reprit ses caresses. 


    — Ce n'est pas la fin
du monde, tu sais, murmura-t-il, traçant sur son épaule une ligne de baisers,
tandis que sa main descendait vers sa poitrine. Comme tu l'as vu, je suis
plutôt doué pour les travaux manuels. 


    —Tu n'as plus rien à
démontrer, admit-elle en riant. 


    — Je reste tout de
même flatté par la haute estime que tu portes de mes capacités sexuelles. 


    Elle baissa le regard
sur son sexe fièrement dressé. 


    — Estime hautement
réciproque ! 


    


    Rand haletait en
silence. 


    Toute la partie de
cartes durant, il avait tenté d'ignorer l'érection scandaleuse qui gonflait
sous ses vêtements, au point que c'en était douloureux. Et maintenant, la douce
pression des doigts de Cilla autour de son membre bandé le mettait au bord du
gouffre. C'était trop tôt. Il voulait d'abord savourer pleinement les
sensations que lui procurait ce corps tendu et soyeux, se plier a chacun de ses
désirs, et ensuite, seulement ensuite, accéder à son propre apaisement. 


    Il se pencha pour
attraper sa bouche. Elle avait exactement le goût qu'il avait imaginé : des
épices et du miel, un savant mélange qu'il ne pouvait s'arrêter de savourer. Il
aventura sa main vers sa poitrine et trouva délicieux le doux poids de sa
courbe contre sa paume. Son excitation monta d'un cran. Il titilla le mamelon
durci, arrachant à la jeune femme un gémissement de plaisir, ce qui lui donna
envie de la mordiller. 


    Il tendit alors le
bras vers la lampe. 


    Elle arrêta sa main. 


    — Que fais-tu ? 


    — J'ai pensé que tu
préférerais que j'éteigne. 


    — Pourquoi ? 


    — Les femmes que j'ai
connues préféraient l'obscurité. 


    Elle lui lança un
sourire malicieux. 


    — On dirait que tu
n'as pas fréquenté des femmes comme il faut, dit-elle en l'entraînant vers le
lit. 


    — Les stores ouverts
? 


    Elle éclata de rire
et retomba sur le matelas. 


    — Toute âme qui vive,
debout à 3 heures du matin et avec une vue assez perçante pour nous voir de si
loin, doit être dotée de pouvoirs surhumains. 


    


    En fait,
songeait-elle, c'était plutôt excitant d'imaginer que quelqu'un pourrait les
observer tous les deux en ce moment : Rand agenouillé et lui écartant les
jambes pour pouvoir remonter le long de ses cuisses, elle renversée sur le
lit... 


    Le premier contact
fut bref comme une étincelle, une douceur tiède qui effleura son sexe une
fraction de seconde. Une vague de plaisir l'envahit et la laissa plus affamée
encore. 


    Comment la chaleur
brève de cette caresse avait-elle pu ainsi chavirer son corps tout entier, même
les points les plus éloignés, même à l'intérieur d'elle, là où elle le désirait
plus que tout ? 


    La seconde caresse,
plus longue, s'insinua dans ses moindres replis, comme si Rand voulait faire
connaissance avec sa chair. 


    Puis ses mains
remontèrent jusqu'à sa poitrine et firent rouler ses mamelons, éveillant en
elle des crépitements de désir. 


    Elle souleva son
corps vers lui, réclamant ses caresses, réclamant plus encore. Réclamant tout. 


    Quand sa bouche se
posa sur son sexe, un cri étranglé lui échappa. 


    Elle s'agrippa aux
draps, puis aux épaules de Rand, ses hanches ondulant contre lui. 


    Il prenait son temps,
venait plus près, s'éloignait, laissait la frustration émoustiller davantage
son désir pour revenir alors l'attiser encore et encore. Une spirale de tension
l'enserrait, l'aliénant totalement à la chaleur humide de sa langue, jusqu'à ce
qu'il lui prodigue l'ultime caresse et que l'orgasme déferle en elle. 


    Elle ne sut pas
combien de vagues de plaisir rompirent contre son corps tremblant, l'une après
l'autre. 


    Elle resta étendue,
le corps encore traversé de tressaillements incontrôlables.  


     


    Rand se pencha sur
son exquise partenaire. 


    —J’aime bien ce
strip-poker, dit-il en lui caressant le ventre du plat de sa main. 


    —Accorde-moi une
minute, répondit-elle d'une voix rauque. 


    —Tu l'apprécieras davantage.



    —Rien ne presse. 


    C’était vrai,
songea-t-il. Le bruissement des fontaines de l’atrium entrait toujours par le
balcon grand ouvert. Le temps n’existait plus. 


    Mais Danny se
redressa et l'obligea à s'étendre sur le dos. 


    Son sexe était
toujours dur et tendu. Il pouvait sentir les palpitations de son sang le
parcourir. 


    Pure anticipation.
Cette attente trépidante dans ses veines était presque aussi bon qu'un rapport
complet. Ses terminaisons nerveuses étaient exacerbées au point que l'air
brassé par le ventilateur renforçait les contractions de son sexe contre son
ventre. 


    Puis vinrent la douce
tiédeur de la respiration de Danny, l'effleurement de ses lèvres. 


    Un soupir lui
échappa. 


    Sans doute avait-elle
saisi son impatience, car elle ne chercha pas à l'attiser. Mais la
chaleur électrique de sa langue remontant lentement son membre le propulsa dans
la plus voluptueuse des délectations. Il gémit quand elle l'introduisit
dans la tiède humidité de sa bouche. Il lutta désespérément pour tenir,
pour ne pas se laisser entraîner par le rythme ensorcelant de ses caresses
jusqu'au point de non-retour. 


    Il voulait prolonger
l'instant, et quand l'orgasme l'emporterait, il voulait qu'elle vienne avec
lui. 


    — Viens par ici, que
nous en profitions tous les deux, parvint-il à dire. 


    — Tu veux dire... 


    Il l'aida à
s'installer, ses mains parcourant ses longues cuisses galbées alors qu'elle
reprenait son sexe. Y avait-il une limite dans le plaisir qu'on pouvait
ressentir ? se demanda-t-il alors que Cilla traçait de sa langue des motifs
enivrants sur son érection et qu'il savourait avec délice son clitoris. La
meilleure chose, après ressentir les caresses qu'elle lui prodiguait, c'était
de les lui rendre avec ses lèvres et d'entendre alors ses gémissements. 


    Ils approchaient les
limites de la jouissance. Chaque frôlement de sa langue soulevait en lui des
ondes intenses de chaleur, l'obligeant parfois à s'interrompre dans un cri de
plaisir. Dans le même temps, il dégustait son sexe, l'amenant toujours plus
près du moment où le monde ne serait plus que sensations intenses. 


    Bientôt il ne resta
plus que leurs sens. A son propre plaisir tempétueux répondit le tremblement du
corps de Cilla lorsqu'elle le suivit dans l'orgasme. 


    


    Les bruits de
l'atrium s'engouffrant par le balcon ouvert réveillèrent une première fois
Cilla. 


    Elle traversa la
pièce pour fermer les portes et tira les rideaux pour empêcher l'intrusion
d'une lumière impitoyable. 


    — Quelle heure est-il
? demanda Rand d'une voix râpeuse. 


    Elle jeta un œil au
réveil. 


    — 9 heures. 


    Cela faisait à peine
trois heures qu'ils s'étaient enfin décidés à s'endormir. Facile de retomber
dans l'amnésie du sommeil. 


    Quand elle se
réveilla de nouveau, il était près d'I heure de l'après-midi, et la vie réelle
commença à reprendre sa place dans son esprit. Le cocktail de la compagnie
Danforth avait lieu dans moins de cinq heures, elle devait se composer un
visage frais et dispos. Des membres du conseil, des cadres, des juristes... Pas
question de ne pas faire la meilleure impression ni de montrer un visage ravagé
par une nuit de sexe torride. 


    L’eau chaude de la
douche éveilla son esprit et lui rappela le merveilleux bien-être que
procurait la haute voltige sexuelle. 


    Elle s'était
découvert de sacrés talents amoureux, cette nuit, songea-t elle, souriant à son
reflet dans le miroir. 


    Elle se drapa dans
une serviette et revint dans la chambre pour y trouver les rideaux ouverts et
Rand torse nu, assis sur le balcon, un journal ouvert sur les genoux. 


    II lui sourit. 


    — Bonjour, Danny. 


    Elle prit un instant,
simplement pour l'admirer. Il était beau, décidément très beau. 


    — Bonjour. 


    — Tu fais de jolies
choses avec une serviette, dit-il, se levant pour la rejoindre. 


    Elle profita
intensément de son baiser, puis du contact de ses mains une fois la serviette à
terre. Il aurait été si facile de se remettre au lit... 


    Facile, mais pas très
malin. 


    Avec une longue
inspiration, elle ramassa la serviette et s'écarta. 


    — J'adorerais
replonger dans le lit, mais c'est la fin des vacances, Rand. Terminus, tous les
voyageurs redescendent dans la vraie vie. 


    Elle lut la déception
sur son visage. 


    — Je croyais avoir
pris un aller-retour. 


    — Impossible pour
moi. Désolée. 


    — J'imagine que c'est
plus raisonnable, concéda-t-il. 


    Comme elle détestait
devoir être raisonnable ! Tout son corps était tendu dans l'attente d'une
éventuelle allusion au futur. 


    Ils n'avaient même
pas vraiment fait l'amour ! Tout ne pouvait pas s'arrêter là ? 


    Les nerfs à fleur de
peau, elle alla jusqu'à l'armoire et en sortit un minishort en jean et un
T-shirt Mark Jacobs. 


    — Tu vis où ? demanda
Rand en ramassant sa chemise pour l'enfiler. 


    — Los Angeles. Et toi
? 


    — Je voyage souvent,
mais L.A. est un peu ma base. Je peux t'appeler la prochaine fois que j'y serai
? 


    Elle ne put retenir
un sourire radieux. 


    — Je serais
enchantée. 


    — Je serais ravi, moi
aussi, répondit Rand en la serrant contre lui.
          


    


    Les visages
habituels, songea Cilla en entrant dans la salle où se tenait le cocktail. Les
conversations habituelles. La société avait réservé un des grands salons pour
le dîner. 


    En petits groupes
devant les grandes baies se trouvaient réunis les membres du conseil
d'administration, la plupart des dirigeants de Forth et ceux de Danforth. Bref,
la petite vingtaine de personnes considérées comme le cerveau de l'empire
Danforth. 


    Etant donné qu'elle
ne faisait pas partie de cette élite, elle aurait dû s'estimer heureuse que
l'on souhaite sa présence. 


    Mais non. Elle était
tout bonnement frustrée d'avoir à travailler deux fois plus qu'un employé
lambda pour faire son chemin dans la société. C'est seulement quand on l'avait
appelée pour lui proposer un poste de direction, dès réception de son C.V.
rédigé sous un faux nom, que son père l'avait prise au sérieux. 


    Il avait passé le
plus clair de sa vie à sous-estimer sa femme? Il n'allait certainement pas en
faire autant avec elle, elle en faisait son affaire, se répéta-t-elle, le
regardant de loin discuter avec le directeur du département financier, le
directeur de la branche juridique et un membre du conseil. 


    Sam Danforth n'était
pas particulièrement grand mais avait une présence imposante. Elle se
retrouvait en lui, sa fossette au menton et le vert de ses yeux, des yeux qui,
songeait-elle, ne voyaient toujours pas qu'elle était devenue adulte. Et tant qu'il
ne le verrait pas, aucun de ses collaborateurs ne le ferait. 


    Avec l'aisance due à
une longue pratique, elle circula de groupe en groupe, un petit mot par-ci, une
plaisanterie par-là, un verre pour s'occuper les mains. 


    Elle avait depuis
longtemps appris à supporter les réceptions d'affaires avec du soda-citron. «
Il faut garder l'esprit alerte, lui répétait son père. On ne sait jamais ce qui
peut arriver, et on y gagne toujours à être le plus vif. » 


    Remarquant sa
présence, celui-ci lui fit signe. 


    — Et voici notre arme
secrète ! s'exclama-t-il. 


    Les hommes autour de
lui sourirent. Ils l'avaient tous connue en brassière et couche-culotte. 


    — Comment se passe la
guerre de la mode ? demanda Bernard Fox, le directeur financier de Danforth, un
homme corpulent mais très distingué habillé en Armani de la tête aux pieds. 


    — Un barbare habillé
en Versace reste un barbare, répondit-elle d'un ton léger. 


    — Un point pour toi,
lança Burt Ruxton, membre de longue date du conseil. J'ai entendu Sam souhaiter
une croissance de trente pour cent sur les trois prochaines années. Puisque
c'est ta première réunion au sommet, à toi l'honneur de les atteindre ! 


    — Tu m'en veux
toujours autant d'avoir envoyé ton portable dans la piscine, oncle Burt ? 


    — Pas le moins du
monde. Toutefois, si les profits grimpent de trente pour cent, tu pourras
finalement m'en offrir un nouveau! 


    Son père regarda
derrière elle et son visage s'éclaira. 


    — Ah, voici quelqu'un
que je souhaitais te présenter, lui dit-il. Puis, à l'intention du nouvel
arrivant : il était temps de vous montrer ! 


    — Je jetais un œil
sur mes e-mails, répondit une voix derrière elle. 


    Une voix familière.



    Elle se tourna pour
se retrouver nez à nez avec... Rand. 


    — Rand, voici ma
fille Priscilla. Cilla, je te présente Rand Mitchell, il s'occupe de notre
expansion en Europe. 


    Jusqu'ici, « rester
bouche bée » n'était pour elle qu'une expression imagée. La surprise ? Le choc,
plus précisément. 


    Elle se mit à rire
convulsivement. Les coins des lèvres de Rand se relevèrent en un sourire
désabusé. 


    — Qu'y a-t-il de si
drôle ? demanda son père, les regardant à tour de rôle. Vous vous connaissez
déjà ? 


    — Quelque chose comme
ça, parvint-elle à dire, tentant de retrouver son sérieux. J'ai crevé sur
l'autoroute en venant ici, et Rand a joué le bon Samaritain. 


    Vêtu d'un costume de
coupe impeccable, son amant de rencontre se révélait l'incarnation du cadre
ambitieux et raffiné. 


    Et il n'en restait
pas moins appétissant... 


    Ce n'était pas le
moment d'avoir de telles pensées, s'ordonna-t-elle. 


    Mais que son cerveau
tombe d'accord avec sa volonté était une tout autre affaire. 


    — Très bien !
s'exclama Sam Danforth avec une tape sur l'épaule de Rand. Ravi de voir combien
vous prenez à cœur les intérêts de Danforth. 


    Il se tourna vers le
reste du groupe. 


    — Rand est notre
homme en Europe, expliqua-t-il. Grâce à lui, nous allons enfin nous faire un
nom là-bas. 


    — Je parie que vous
vous ferez un nom ici aussi, ajouta Cilla. 


    


     Quelqu'un,
quelque part, avait rédigé quelque chose comme Les dix commandements au
travail.  Et la toute première ligne, Rand en était persuadé, c'était
: « Tu ne coucheras pas avec la fille du patron ». 


    Quel âne ! Il ne lui
restait plus qu'à se cogner la tête contre les murs. 


    Bizarrement, il ne le
fit pas. Cette histoire était trop absurde pour être prise au sérieux. Après
tout, quels étaient les risques ? 


    Il lui fallait
évaluer soigneusement l'impact qu'aurait son aventure avec Danny, ou Cilla plus
précisément, sur son avenir professionnel. De toute façon, il ne comptait pas
rester chez Danforth plus longtemps que l'année prévue dans son contrat. 


    Peut-être même moins,
s'il se présentait quelque chose de plus intéressant. 


    — Cilla est
responsable des achats haute couture pour Danforth, ainsi que du prêt-à-porter
pour Forth, lui expliqua Sam Danforth. Nous comptons l'impliquer davantage dans
la branche européenne. Trouvez donc un moment tous les deux pour plancher un
peu sur le sujet tant que nous sommes ici. 


    — Nous n'y manquerons
pas, assura poliment Rand, tout en se demandant ce que M. Danforth père
penserait de. la façon dont ils avaient planché ensemble la nuit précédente. 


    Le visage de Cilla
était aussi fermé que celui d'un joueur de poker. 


    Evidemment, songer au
poker était la dernière chose à faire en ce moment. Tout comme se remémorer son
corps nu et la sensation de sa peau douce ou, pis encore, les soubresauts
incontrôlés de ce même corps lorsqu'il... 


    — Donc, c'est vous le
jeune prodige des start-up, intervint Ruxton avec un regard calculateur. 


    Peut-être, si « jeune
prodige » s'appliquait à un homme qui avait gagné près de trois millions de
dollars avec l'introduction en bourse d'une start-up, mais qui en avait
réinjecté les trois quarts dans une société à risque. 


    Au lieu de multiplier
les gains de sa juteuse opération, Rand avait vu une partie de son pactole
fondre comme neige au soleil, et le reste se mettre en hibernation dans
l'attente d'un retour du marché. Tant que ces placements ne seraient pas
devenus rentables, il ne reverrait pas son argent. Un jour peut-être, mais un
jour très lointain... 


    — C'était un jeu
féroce, mais il en valait la chandelle, dit-il avec un sourire bref. 


    — Le feriez-vous de
nouveau ? lui demanda Cilla en penchant la tête de côté. 


    Il prit son temps,
conscient qu'elle n'était pas la seule à attendre sa réponse. 


    — Je n'ai toujours
pas peur de tenter ma chance. Je continue de penser que les meilleurs paris se
gagnent sur les outsiders et que la prise de risque fait partie du jeu. En
revanche, ajouta-t-il, je suis devenu plus pondéré qu'à l'époque et,
assurément, j'évalue mieux une situation. 


    Réponse digne d'un
entretien d'embauché, songea-t-il, plutôt satisfait. , 


    Et c'était en quelque
sorte un entretien d'embauché. Ses quatre premiers mois chez Danforth, il les
avait passés à mettre en place une succursale à Milan. Ici, personne ne savait
rien de lui. Impressionner favorablement la hiérarchie ne pouvait pas faire de
mal. 


    Sa mission chez
Danforth n'avait pas l'envergure de celles qu'il avait effectué précédemment,
et Danforth était une entreprise beaucoup trop conservatrice à son goût. Mais
lorsqu'on l'avait appelé pour ce poste, il était sans emploi depuis un an.
Comme il ne pouvait pas se permettre plus d'un an de vide sur son C.V., et bien
qu'il ne fût pas dans le besoin, il avait accepté, pensant qu'une expansion en
Europe pourrait lui apporter des connaissances intéressantes. Après tout, un
boulot au milieu de femmes vêtues par les meilleurs créateurs ne pouvait pas
être totalement rébarbatif? 


    — Vous appréciez
votre retour dans la vieille économie ? demanda Fox, le scrutant du
regard. 


    — Sinon, je ne serai
pas là, répondit Rand, tout à fait sincère. 


    Il ne faisait
pas partie de ceux qui ne jurent que par Internet, il était simplement un homme
d'affaires qui savait reconnaître un potentiel là où il y en avait. 


    Il serra des
mains et fit quelques remarques, incisives ou consensuel les selon ce que la
situation imposait. Le cocktail traînait en longueur. Dès qu'il vit du coin de
l'œil Cilla tenter une sortie, il fit de même le plus discrètement possible. 


    Le hall était embrasé
par les teintes chatoyantes du coucher de soleil, le mont San Jacinto en toile
de fond. Cilla se tenait près de l'une des immenses baies vitrées. 


    — Danny, comme dans
Danforth ? 


    — C'est le premier
truc qui m'est venu, avoua-t-elle en se retournant, des excuses plein les yeux.
Tout le monde connaît mon nom, et je ne voulais pas être reconnue. 


    — Nous avons pourtant
échangé nos numéros de téléphone ce matin, lui rappela-t-il, se sentant rejeté.



    — Je t'aurais dit la
vérité une fois qu'on se serait mieux connus, expliqua-t-elle. C'est compliqué,
il y a les magasins, l'argent... Je voulais que ce matin ne soit qu'à nous. 


    Elle hésita un
instant. 


    — Est-ce que tu
comprends ? 


    Lentement, il
acquiesça de la tête. Il n'appréciait peut-être pas, mais il pouvait
comprendre. 


    — Tu n'as pas
envisagé une seconde que je pouvais être ici pour la réunion ? 


    — Tu y as pensé, toi,
en me voyant ? lui renvoya-t-elle. 


    — Je savais que Sam
Danforth avait une fille, mais je ne pensais pas qu'elle faisait partie de la
direction, répondit-il avec un haussement d'épaules. 


    — Et moi, je croyais
connaître tous ceux qui venaient ici. 


    J'ai déjà rencontré
Sergio Venetti qui gère le magasin de Milan. 


    — Je ne gère pas les
magasins, je m'occupe du développement. Tout ce que je fais, c'est organiser
les finances, trouver les emplacements, définir et amorcer les travaux.
Ensuite, je laisse la place à quelqu'un d'autre. 


    — Voilà qui explique
beaucoup de choses. 


    — De plus, je suis un
invité de dernière minute à la demande expresse du patron, reconnut-il,
ressentant un début de frustration à la pensée qu'elle était dès lors hors de
sa portée. 


    Elle portait un de
ces tailleurs années cinquante qui avaient fait rage au printemps. La voir dans
cette toilette de jolie madame lui donnait envie de la lui ôter pour retrouver
l'amante impulsive qu'il avait enlacée durant la nuit. 


    — Travailler ensemble
ne va pas te poser un problème ? risqua-t-il. 


    Cela allait le
devenir pour lui, s'il ne parvenait pas à stopper net son imagination... 


    — Enorme ! ironisa
Cilla. Surtout que nous travaillons dans deux branches différentes et sur deux
continents séparés par un océan. Il n'y a pas de quoi s'affoler. Dans une semaine
à cette heure-ci, tu seras de retour à Milan. 


    — Londres,
rectifia-t-il. 


    — Où que ce soit,
nous sommes suffisamment intelligents pour garder les choses en main. Pas de
blessés, pas de dégâts. 


    Voilà qui
éclaircissait la situation. 


    Il y voyait tout de
même un dommage collatéral : sa tranquillité d'esprit. Lui qui avait cru à une
aventure sans lendemain ! Mais il ne regrettait rien, au contraire. Etant donné
ce que le lendemain leur avait réservé, il était content d'avoir joui du moment
la veille. 


    Cilla tendit la main.



    — Amis ? 


    — Amis. 


    Il lâcha sa
main aussi vite qu'il put. Avant d'être enivré par le simple toucher de sa
peau. 


    Il expira rapidement.



    — D'accord. Je vais
me poudrer le nez. Comme ça, nous ne réapparaîtrons pas ensemble. 


    —Tu as peur
d'éveiller les soupçons de ton père ? 


    — Absolument pas,
répondit-elle, visiblement sincère. 


    Mais ce serait
sûrement mieux pour toi qu'on garde une distance raisonnable. 


    Il savait qu'elle
était chaleureuse, débordante d'humour et de passion. Et voilà qu'elle lui
dévoilait une qualité à laquelle il ne s'attendait pas : sa sollicitude. 


    Son air ravi fit
rougir Cilla. 


    — Quoi ? 


    — Tu t'inquiètes pour
moi ? lui demanda-t-il sans pouvoir contenir son sourire. 


    — Oh, disons que... A
mon tour, je fais ma BA. 


    Il brûlait d'envie de
poser ses lèvres sur les siennes. « Pas touche », s'ordonna-t-il. 


    — Tu es quelqu'un de
très doux, Priscilla, murmura-t-il. 


    — Il n'y avait que ma
grand-mère pour m'appeler ainsi, bredouilla-t-elle, gênée. 


    — Très, très douce,
répéta-t-il, et je suis enchanté d'avoir pu être ton bon Samaritain. 
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Le matin
arrivait toujours trop vite quand son père était dans les parages, pensa Cilla
en ralliant la salle de réunion à 7 h 30 sonnantes. Persuadé que le monde
appartient à ceux qui se lèvent tôt, il était convaincu que tous ses employés
étaient du même avis. 


    Cela dit, en tant que
P.-D.G. et actionnaire principal de l'empire Danforth, il pouvait se permettre
de croire ce qu'il voulait. 


    Quant à elle, 9
heures lui aurait semblé un horaire beaucoup plus sympathique. 


    La salle de
conférences, éclairée par des halogènes, était couverte de panneaux de bois
foncé. Rien, ici, ne rappelait le merveilleux environnement de l'hôtel. Au
contraire, tout était conçu pour que l'attention de chacun se concentre sur le
travail. 


    Elle prit place à la
grande table en U. Derrière elle se tenait un buffet avec œufs, bacon et fruits
variés à profusion, mais au petit matin elle était incapable d'avaler la
moindre bouchée. Ce dont elle avait besoin, c'est d'un litre de café et d'une
bonne piqûre de concentration. Heureusement, son intervention n'était pas pour
tout de suite. Elle avait le temps de s'imbiber de caféine pour atteindre un
niveau d'éveil décent. 


    Du coin de l'œil,
elle vit Rand approcher et s'asseoir à côté d'elle. 


    Malgré les papillons
qui se mirent à virevolter dans son estomac, elle ne lui adressa qu'un
hochement de tête et un sourire des plus professionnels. Lui serrer la main
risquait de lui faire perdre ses moyens,  et c'était un
risque qu'elle ne souhaitait pas encourir. 


    Elle préféra
se détourner pour discuter avec le cadre situé de l'autre côté. 


    Les uns après les
autres, les chefs de branche exposèrent leurs rapports d'activité sous le
jugement sans merci des membres du C.A. Du terrain archi-connu. Elle
connaissait les chiffres sur le bout des doigts. Son père martelait à longueur
de journées que la préparation est la clé de la réussite, et elle avait fait
sienne cette divise. 


    Son intérêt se
réveilla quand ce fut au tour de Rand de se tenir sur la sellette pour défendre
son travail en Europe. Les actionnaires attendaient beaucoup de lui, car
Danforth avait investi une coquette somme dans le marché communautaire. 


    II ne se montrait pas
le moins du monde intimidé, se dit-elle. 


    Au contraire, il
semblait dans son élément, comme un poisson dans l'eau. Il faut dire qu'il
n'apportait que des bonnes nouvelles, ce qui devait l'aider à énoncer les faits
avec aplomb. 


    — L'inauguration
officielle du magasin de Milan est prévue pour dans deux semaines,
annonça-t-il. Les prévisions pour le premier mois sont exceptionnelles, je
crois qu'on tient là un cheval gagnant. 


    — Et ensuite ?
demanda Sam, pour qui le présent comptait toujours moins que l'avenir. 


    — Je suis en
négociation pour deux locaux, à Londres et à Zurich. On prospecte aussi à
Berlin. 


    — Et que faites-vous
de Paris ? C'était l'objectif initial. 


    Rand hocha la tête
sans se démonter. 


    — Après une analyse
approfondie du marché, il me semble prudent de remettre Paris à plus tard.
Paris est une place très concurrentielle, plus difficile à conquérir. Nous
allons donc affiner d'abord notre connaissance des consommateurs européens et,
quand nous serons au point, à nous, Paris ! Notre arrivée n'en sera que plus
remarquée. 


    Très habile, se dit
Cilla, sans oser regarder Rand, qui s'était rassis parmi les murmures
d'approbation. 


    — Il nous reste un
point à évoquer dans le volet expansion, annonça Sam Danforth d'un ton qui
n'augurait rien de réjouissant. Je veux parler de notre boutique expérimentale
sur Melrose Avenue, Danforth Annex. Nous ne nous attarderons pas là-dessus, car
vous en connaissez tous les chiffres décevants. 


    Stewart Law, qui en
avait la responsabilité, ne fait plus partie de notre entreprise. 


    Le pauvre Stewart,
compatit Cilla. Il s'était tué à la tâche, mais toute sa bonne volonté n'avait
pas suffi à combler ses erreurs de gestion. 


    — Si vous regardez
vos dossiers, continua son père, implacable, vous comprendrez pourquoi. C'est
une vraie débâcle financière ! Malheureusement, on a encore le bébé sur les bras.
La question est : que doit-on en faire ? 


    C'était le moment,
pensa-t-elle, sentant un frisson lui parcourir l'échiné. Elle avait fait des
prospections et étudié le marché. L'opportunité qu'elle avait tant attendue se
présentait. Il fallait qu'elle se lance. 


    — On pourrait former
une équipe de choc pour redresser la barre, proposa quelqu'un. 


    — Je n'en vois pas
l'intérêt, répondit Sam Danforth sèchement. A l'évidence, il n'y a pas de place
pour deux magasins Danforth à Los Angeles. 


    Fermer Melrose Avenue
? Cilla fixait son père comme s'il était devenu fou. Où était donc passé son
flair légendaire ? 


    — En fermant ce point
de vente, nous ajouterions une faute stratégique à l'erreur financière,
s'entendit-elle argumenter calmement. 


    Toutes les têtes dans
la pièce se tournèrent vers elle, puis vers son père. Qui n'avait pas l'air
réjoui, loin de là. 


    — Nous parlons d'une
erreur de quelque sept millions de dollars. Une véritable hémorragie.
Comment serait-ce une erreur de l'arrêter? 
         


    — Un manque à gagner
est aussi nuisible que des pertes. Et l'on passerait à côté d'une belle
opportunité en fermant le Danforth Annex. 


    — Allons, Cilla ! Il
faudrait faire un chiffre d'affaires phénoménal, argua son père énervé. Et je
ne vois pas comment inverser la tendance. Il faut savoir reconnaître ses
erreurs : Danforth ne marche pas à Melrose Avenue. Point. 


    — Exactement,
approuva Cilla. C'est là où je voulais en venir. Quand on fait son shopping à
Melrose, on ne cherche pas la même chose qu'à Rodéo Drive. 


    — Ah bon ? intervint
Bernard Fox. Nous, en revanche, nous cherchons la même chose : des clientes
avec un fort pouvoir d'achat. 


    — Ce n'est pas une
question d'argent, rétorqua Cilla. Les habituées de Melrose ont les poches
pleines, mais elles n'entreront pas dans la même boutique que leurs mères.
Notre marque... Comment dire ? Nous sommes les maîtres du luxe discret, et ça
ne peut pas marcher à Melrose. 


    — Et tu as la recette
miracle, j'imagine ? riposta son père. On t'écoute. 


    — Eh bien, commença
Cilla avec un sourire, si je suis votre cœur de cible, je veux une boutique
dynamique. Je veux qu'on me surprenne, je veux du jamais vu. Je ne cherche pas
une petite robe pour aller prendre le thé, mais la robe qui tue, si vous me
passez l'expression, pour aller dans des boîtes, des concerts, des premières. 


    — On parle de quelle
gamme de produits ? 


    — On reste dans la
même ligne de prix, mais on table sur des créateurs comme Galliano ou Gaultier.
On fait appel aussi aux jeunes qui montent, qui ne vont pas vendre tout de
suite mais qui font qu'un magasin est branché. Danforth Annex peut devenir une
boutique concept, tendance, le lieu où les vedettes viennent choisir leurs
tenues pour le tapis rouge. Et ça draine du monde, croyez-moi. 


    Sa voix vibrait
d'enthousiasme. Elle avait enfin l'opportunité d'être écoutée. 


    — On a déjà investi
des sommes considérables en publicité et marketing, observa Ruxton. Une
campagne d'image impliquerait un nouveau budget faramineux. 


    — Le bouche-à-oreille
sera notre meilleur allié pour commencer. Je peux faire marcher mes contacts
dans les médias, expliqua Cilla. 


    Elle avait gardé un
atout pour la fin, mais allait-elle oser ? 


    Elle prit une grande
bouffée d'air et se lança. 


    — J'ai une autre idée
qui pourrait jouer en notre faveur, annonça-t-elle. Je travaille depuis
quelques mois sur ma propre marque de lingerie, Cilla D., du haut de gamme très
très sexy. 


    Avec ça, on est sûr
d'avoir des pages dans tous les magazines de mode, et même dans Times.  Le
Danforth Annex qui lance la ligne de la fille Danforth, ça ne passera pas
inaperçu. 


    — Nous n'allons pas
financer ton petit projet personnel ! tonna son père. 


    — Ce n'est pas un
petit projet personnel, protesta-t-elle calmement. C'est un angle stratégique
que je veux vous signaler. Ça peut marcher. 


    — Quoi qu'il en soit,
cela semble hors sujet, insista son père avec une expression fermée. Danforth
Annex était une tentative pour élargir notre marque. Et ton projet ne l'est
pas. 


    — Il me semble que
si, intervint Rand. Autant que les magasins Forth pour le grand public. On peut
fidéliser la clientèle pour les vingt ans à venir grâce à Danforth Annex. Un
jour ou l'autre, ces jeunes femmes seront trop âgées pour les vêtements
voyants. Alors, elles se tourneront tout naturellement vers le Danforth
classique. 


    — Et vous pensez que
Cilla a vu juste en ce qui concerne la ligne de produits ? s'enquit Bernard
Fox. 


    — Je ne peux pas
m'avancer là-dessus sans une étude plus fouillée, répondit Rand. Mais on
pourrait miser sur les valeurs sures de Danforth et les agrémenter avec
quelques nouveautés. On ne peut pas attendre que la clientèle s'adapte à
nous, messieurs. C’est à nous de lui fournir ce qu'elle attend. 


    — Il y a là un
secteur du marché auquel il faut s'adresser si l'on veut rester dans la course.
« On ne laisse jamais passer une chance », n'est-ce pas ce que tu dis toujours
? ajouta Cilla, s'adressant directement à son père. 


    — On a déjà perdu des
millions en voulant saisir cette chance, objecta celui-ci. Persister dans
l'erreur est absurde. 


    — Ce n'est pas
absurde ! fulmina-t-elle. J'ai fait mes prospections, je suis sûre de ce que
j'avance ! 


    Oh zut ! Elle se
laissait encore emporter par ses émotions. 


    Cette discussion
d'affaires était devenue sa plaidoirie habituelle pour qu'on lui accorde ne
serait-ce qu'une fraction de la crédibilité que quelqu'un comme Rand, par
exemple, obtenait d'office... 


    Elle s'efforça
d'adopter un ton plus neutre. 


    — Ecoutez-moi. Vous
êtes déjà prêts à laisser tomber. 


    Pourquoi ne pas
essayer quelque chose de différent ? Je connais le public, le marché.
Donnez-moi une chance. Je sais comment faire marcher cette boutique, je vous
assure. 


    Sam Danforth regarda
sa montre. 


    — C'est le moment de
faire une pause, coupa-t-il. Cilla, le C. A. et moi allons discuter de ceci, on
te donnera la réponse dans la matinée. Messieurs, je vous revois dans un quart
d'heure. 


    Et cela, pensa-t-elle
avec dépit, sonnait sans doute la fin de son rêve. 


    


    — Sacré discours,
mademoiselle, murmura Rand. 


    Il se tenait à côté
d'elle, parmi les cadres qui ne faisaient pas partie du sommet de la direction
et attendaient comme eux la réouverture de la salle. 


    — Comme si cela avait
servi à quoi que ce soit, repartit-elle avec amertume. 


    — Qu'est-ce que tu en
sais ? demanda-t-il. Ils discutent, porte fermée, depuis une heure et demie. Tu
devrais considérer ça comme un bon signe. 


    — Mais à quoi peut
bien penser mon père, en fermant la boutique de Melrose Avenue ? 


    — Scandaleux !
s'amusa-t-il. 


    — C'est sérieux, Rand
! C'est une mauvaise décision commerciale. Je n'aime pas le voir se tromper,
et... 


    Elle s'interrompit,
troublée par le regard de Rand. 


    Il y avait quelque
chose dans ses yeux qui lui donnait le vertige. Il n'était pas question de
sexe, maintenant, mais d'écoute. Il savait lui dire sans mots qu'il était là
pour elle. 


    — Cilla ? 


    — Pardon. J'aurais
voulu qu'au moins une fois, une seule fois, il m'écoute. Il ne me prend pas au
sérieux, et tant qu'il ne le fera pas, aucun membre du conseil ne le fera. 


    Elle sentait la
frustration accumulée au cours des ans revenir à la charge. 


    — C'est peut-être
dans ta façon de présenter les choses ? 


    suggéra Rand d'un ton
calme. 


    — Ah, parce que,
d'après toi, je n'y ai pas mis les formes ? s'insurgea-t-elle. Quand tu
exprimes ta pensée, toi, ils t'écoutent. Pourquoi font-ils la sourde oreille
dès qu'il s'agit de moi ? 


    — Parce que tu ne
leur dis pas ce qu'ils veulent entendre, comme je l'ai fait pour la boutique de
Paris, expliqua-t-il avec un sourire d'excuse. Ils ont investi des millions
dans cette affaire, il faut leur parler du bénéfice qu'ils vont en tirer ! 


    — Et ce n'est pas ce
que j'ai fait ? 


    — Si, mais tu y as
mis trop de cœur. Du coup, cela devient une affaire personnelle, ce qui tend à
les faire reculer. Rappelle-toi, ce n'est pas perso, on n'est ici que pour
affaires. 


    Elle soupira. Il
était chic, Rand, dans son costume. 


    — Je sais. Mais je ne
peux pas m'empêcher de prendre les choses à cœur, parce qu'en fin de compte je
suis toujours la fille de mon père, et il n'arrivera jamais à me voir
autrement. 


    — Classique. Il a du
mal à accepter que sa petite fille ait grandi. Tu dois agir comme tu le ferais
en face de parfaits inconnus. Montre-leur que s'ils te donnent ce que tu
demandes, ils obtiendront ce qu'ils veulent. 


    — Mais c'est ce que
je viens de faire ! 


    — Pas tout à fait,
Cilla. Tes envies prenaient trop de place dans ton projet. Essaye de mieux
cacher ton jeu, la prochaine fois. 


    Il avait raison,
pensa-t-elle avec un pincement au cœur. 


    Mille fois raison.
Après tout son travail de planification et de recherche, elle s'était laissé
emporter par ses émotions. 


    — Quelle idiote je
fais ! murmura-t-elle. 


    — Tu exagères. Tu
leur as donné du fil à retordre, c'est déjà bien. Il te manque juste à mettre
au point ta présentation. Ça va venir, tu verras. 


    Il savait trouver les
mots, songea-t-elle, et ça faisait du bien. La prochaine fois, elle leur
servirait un discours parfaitement ficelé, sans une once de sentiments. 


    — Merci pour ton
soutien, Rand. Tu semblés avoir été le seul à comprendre ce dont je parlais. 


    — Ne te méprends pas,
non plus, prévint-il. Je ne suis pas complètement d'accord avec ce que tu
proposes, pas au sein d'une compagnie comme Danforth. Je trouve, en revanche,
que tu as vu juste. L'idée est bonne... 


    Il s'interrompit en
voyant les portes de la salle s'ouvrir. 


    — Je me sens comme si
on guettait la fumée blanche de la cheminée du Vatican, dit Cilla d'une voix
étranglée. 


    Ruxton lui adressa un
clin d'œil dès qu'elle franchit le pas de la porte, alors que son père
attendait, debout, que tout le monde ait regagné sa place. 


    — Bon, Cilla, tu nous
as donné matière à réflexion avec ton Annex, je ne te le cache pas. Nous ne
sommes pas parvenus à un accord, si ce n'est le souhait de la majorité de ne
pas fermer le point de Melrose Avenue sans lui donner une seconde chance. 


    De toute évidence, il
ne faisait pas partie de cette majorité. 


    — Nous avons
fortement débattu sur la marche à suivre. Le constat est clair : la formule
actuelle est un échec. Quant à ce qu'il faut garder et changer, c'est
maintenant à toi de le trouver, dit-il brusquement, la fixant une seconde avant
de passer en revue le reste de la salle. 


    Elle sentit
l'adrénaline envahir son cerveau. Avait-elle bien entendu ce qu'il venait de
dire ? 


    — Donc, nous avons
alloué un budget à Danforth Annex pour les six prochains mois. Je n'ai pas
besoin d'insister sur les vertus d'une gestion stricte. Bref, vous avez tous
deux votre opportunité. 


    « Vous deux » ?
Mais... C'était son idée à elle, ils ne pouvaient pas donner le projet à
quelqu'un d'autre ? 


    — Pardon, je ne
comprends pas, intervint-elle. Nous deux, c'est qui ? 


    — Mitchell semblait
avoir une idée très précise sur le projet, répliqua son père. 


    — Les avis étaient
divisés, intervint Ruxton. Et cela venait en partie du fait que... Pour être
franc, Cilla, tu n'as jamais encore dirigé de projet. Tu t'occupes des achats,
ce qui est différent. 


    Parce que c'était la
seule chose qu'on lui avait permis de faire! eut-elle envie de répondre. Elle
avait dirigé quelques projets lorsqu'elle réalisait son M.B.A., elle ne
demandait qu'à faire ses preuves. Mais elle se contint. 


    — Rand dépend du
département de développement. Il n'a jamais dirigé de boutique non plus. 


    — Rand s'y connaît en
pilotage de projets, et toi en vente au détail. Pour parvenir à une entente,
nous avons décidé de vous confier le projet en gestion conjointe. 


    Le pire, c'était
qu'oncle Burt pensait lui rendre service. 


    Alors qu'ils la remettaient
dans les bras d'une nounou ! 


    —Je comprends votre
décision, mais il y a un problème, intervint calmement Rand. Je suis débordé
avec les boutiques de Londreset de Zurich. Ma présence à L.A. sera très
limitée, et je ne suis pas sûr d'être d'une grande utilité depuis l'Europe. 


    — On a pensé à cela.
Nous allons donner vos projets européens les plus avancés à Ken, expliqua Sam
Danforth en pointant du doigt un jeune cadre. Vous avez bien préparé le
terrain, vous pouvez passer le relais. 


    — Dans ce type de
projets, les relations avec les fournisseurs sont fondamentales, dit Rand sans
montrer sa contrariété. Nous en sommes à un stade très délicat, et un
changement d'interlocuteur pourrait faire capoter l'affaire. 


    — Faites en sorte que
cela n'arrive pas, rétorqua Danforth d'un ton qui n'admettait pas la réplique.
La nouvelle mission qui vous est confiée est temporaire, mais très importante.
Je compte sur vous pour la mener à bien, Rand. 


    Son nouvel associé
serrait les mâchoires, nota Cilla avec une pointe de malice. Que ressentait-il
alors que le rouleau compresseur Sam Danforth l'aplatissait ? 


    — Vous devriez
prendre rendez-vous dès maintenant avec Ken pour établir un calendrier de base,
continuait son père qui n'avait rien remarqué. Je veux vous voir au plus tard
dans deux semaines à Los Angeles, prêt à plancher sur Danforth Annex. Et avant
votre départ, prenez le temps de voir Cilla. A partir de maintenant, vous êtes
partenaires. 
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    Rand s'approcha de la
baie vitrée pour admirer Los Angeles qui s'étendait sous ses yeux, soixante-dix
étages plus bas. 


    — Wilshire Corridor
est une adresse de prestige, intervint l'employée de l'agence immobilière qui
l'accompagnait. C'est le  quartier des cadres dynamiques, pour ceux
qui peuvent se le permettre, bien sûr. Les appartements d'angle comme celui-ci
sont rares, vous avez de la chance. 


    Elle l'entraîna vers
la cuisine, accompagnée du claquement rapide de ses talons sur le sol de marbre.



    —»Le propriétaire,
Ian Cresswell, a été muté en Australie pour un an. 


    Les différentes vues
étaient magnifiques, et la hauteur de plafond créait une remarquable sensation
de volume. En revanche, les meubles... Ce Ian Cresswell semblait avoir vu trop
de films pour célibataires endurcis. 


    — Les meubles restent
? 


    — C'est très chic
comme style, monsieur Mitchell. Très italien. Pile dans le coup. 


    Ou pile dans le nez,
c'était selon. Vu qu'il revenait d'Italie, il aurait pu la contredire, mais ce
n'était pas la peine. 


    Pour six mois, se
résigna-t-il en pensant à sa maison de Boston qu'il avait mise en location, il
pouvait ignorer tout ce cuir noir et ce métal et se concentrer sur le panorama.
Il récupérerait quelques affaires au garde-meuble, des disques et une ou deux
pièces de m petite collection d'art. Il avait juste besoin d'un endroit où se
poser pour quelques mois. 


    —Très bien. Quand
puis-je emménager ? 


    


    — Eh ! Les filles !
On se réveille ? se plaignit Delaney, devant les visages rêveurs de Sabrina et
Trish. Si ça continue, je vais limiter les dîners de copines aux célibataires. 


    Cilla rit de bon cœur
avec Paige, Kelly et Thea. Elle s'amusait toujours aux dîners rituels que ses
copines et elle avaient réussi à conserver malgré les nombreux détours de leurs
vies. 


    — Je suis encore
célibataire, protesta Sabrina. 


    — Mouais, mais tu vis
avec ton fiancé, répondit Delaney. 


    C'est pratiquement
comme être mariée. 


    — Et moi, de quoi
m'accuse-t-on ? Je ne suis pas mariée et je vis seule, dit Trish. 


    — Dis « Ty Ramsay »,
ordonna Delaney. 


    — Ty Ramsay,
obtempéra son amie avec un sourire béat. 


    — Regarde-toi, ce
n'est plus qu'une question de temps, soupira Delaney, lugubre. 


    Trish était
resplendissante, remarqua Cilla. Et elle n'avait pas cessé de l'être depuis
qu'elle avait rencontré Ty, l'automne précédent. Elle pouvait déjà entendre les
cloches de l'église... 


    — Je persiste,
annonça Delaney. Si vous ne ramenez rien de croustillant, vous serez bannies à
l'autre bout de la table. 









    — Tu n'as rien
raconté toi non plus, intervint Paige. 


    — C'était ma semaine
« sans », rétorqua leur copine, lissant sa chevelure d'un air distrait. 


    — Et ton artiste
torturé ? s'enquit Thea. Je croyais que vous étiez en plein hymne à l'amour. 


    — Les hommes intenses
m'épuisent. Celui-ci, en plus, voulait me peindre, ce qui était très excitant,
spécialement la partie où l'on jouait avec la peinture... Mais ensuite, oh là
là, qu'est-ce que c'est long de poser pour un portrait ! 


    — Tu n'as jamais eu
beaucoup de patience. Ça, on le savait, commenta Cilla. 


    — Moi, intervint
Thea, j'ai eu ma dose de mecs pour les années à venir. 


    Comme d'habitude,
elle portait les cheveux plaqués contre le visage et se cachait derrière des
lunettes peu flatteuses. Comme si elle cherchait à se rendre invisible, observa
Cilla. Elle filait un mauvais coton. 


    — Allons, Thea, je
parie que tu n'aurais rien contre une petite aventure avec notre charmant
serveur ? 


    Thea se concentra sur
ses genoux, et Cilla se dit qu'elle lui serait reconnaissante de dévier
l'attention. 


    — Arrête tes âneries,
Delaney, coupa-t-elle. Moi, j'ai des nouvelles fraîches.
     


    


    — Donc, je croyais
qu'on allait me donner enfin ma chance, conclut-elle après avoir rapporté par
le menu la réunion du conseil. Mais je suis placée sous haute surveillance. 


    Le silence se fit
autour de la table, ses amies prenant le temps de digérer son récit. 


    — Je ne sais pas,
mais il me semble que tu devrais plutôt en être contente, commenta Thea. 


    — Je suis d'accord,
ajouta Trish. La direction a poussé ton père à te faire confiance, non ? 


    — Vous plaisantez ?
Avec un chien de garde qui ne me permettra pas d'essayer la moindre chose qu'on
pourrait désapprouver en haut lieu ? s'insurgea Cilla. 


    — C'est leur job, non
? observa Paige. 


    — Cela ne signifie
pas que je doive l'apprécier. 


    — Et alors, il est
comment, ton chien de garde ? demanda Delaney, qui ne perdait jamais le nord. 


    — Magnifique, soupira
Cilla. 


    — Raconte ! 


    Des yeux laser, à
couper le souffle. Et une mèche noire qui retombe sur son front dès qu'il
bouge. Un corps d'athlète, et des épaules... Quelles épaules ! 


    —Tu as pu juger ses
épaules malgré le costard ? 


    —J'ai d'autres
indices. 


    — Comment ça,
d'autres indices ? demanda Paige, haussant ses sourcils parfaitement dessinés. 


    —Eh bien, disons que
je suis sortie avec lui. 


    — Quoi ?! 


    Une synchronisation
parfaite, observa Cilla. Le mot avait jailli des six bouches à la même seconde.



    — Je vois que tu as
pris les choses en main, approuva Delaney. Avec un homme, une fois que l'on a
pris les «choses», on a aussi le cœur et les idées. 


    — Non, ça ne s'est
pas passé comme tu crois. J'ai fait l'amour avec lui avant de savoir qui il
était. 


    — Je ne pige plus
rien, intervint Trish. Je croyais que tu l'avais rencontré à cette réunion ? 


    — Nous l'avons
commencée un peu en avance, dit Cilla. 


    Et après avoir
expliqué le pneu crevé et la rencontre à la piscine, elle continua. 


    — Et le soir même je
me suis retrouvée à jouer au strip-poker avec lui dans ma chambre. 


    — Alors comme ça, tu
emportes toujours ton jeu de cartes, quand tu vas aux réunions ? gloussa Thea. 


    — Je suis le credo de
mon père : être toujours prête. A la fin, il m'a plumée. Ça tombait bien, parce
que j'avais une envie folle de lui. 


    — Et alors, c'était
comment ? demanda Delaney, les yeux brillants. 


    Le souvenir ranima
les papillons dans l'estomac de Cilla. 


    — Incroyable.
Incroyable dans le genre « incroyable, j'ai vu Dieu » ! Et encore, sans aller
jusqu'au bout. Aucun de nous deux n'avait de préservatif. 


    — Seulement les
préliminaires ? s'étonna Kelly. 


    — Il y a les
préliminaires, et les préliminaires avec l'homme le plus inventif de la terre.
C'était quelque chose, croyez-moi. 


    — Et que vas-tu faire
maintenant ? Vous êtes obligés de travailler ensemble, non ? questionna Paige,
pleine de sens pratique. 


    — Que veux-tu que je
te dise ? riposta Cilla. On fera l'amour sur le bureau de la salle de
direction. 


    — La direction va
adorer, dit Delaney avec un regard plein de malice. 


    — Non, c'est sérieux,
insista Paige. Il faut que vous mettiez les choses au clair, non ? 


    Cilla soupira,
accablée. 


    — Avant d'apprendre
qu'on devait travailler ensemble, nous étions convenus d'oublier notre petite
aventure. Et c'est là que ça se complique, car nous sommes plutôt attirés l'un
par l'autre. 


    — Dans ta situation,
tu ne peux pas te permettre de perdre le contrôle, réfléchit Thea. Et c'est ce
qui risque de se produire si tu couches avec lui. 


    — Non mais !
s'exclama Delaney. Sur quelle planète vis-tu? Le sexe est le meilleur moyen de
prendre l'ascendant sur un homme. Si elle joue bien ses cartes, il lui mangera
dans la main. 


    Cilla n'avait pas
besoin de plus pour retourner mentalement dans la chambre où le chant des
fontaines entrait par le balcon tandis que Rand embrassait le creux de sa
paume. 


    Avec un frisson, elle
se força à revenir au présent. 


    — Excusez-moi les
filles, il faut que j'aille aux toilettes, dit Sabrina. Cilla, pas le moindre
mot avant mon retour ! 


    Dès que Sabrina eut
quitté la table, Paige prit un air de conspiratrice. 


    — Cilla, on reparle
de toi dans quelques secondes, mais je veux profiter de l'absence de Sabrina
pour discuter de son enterrement de vie déjeune fille. 


    —Mais le mois de mai
commence à peine ! s'étonna Cilla, Ce n'est pas un peu tôt ? 


    — Ils se marient
début juillet, on n'a pas de temps à perdre. 


    — Mais Paige,
pourquoi est-ce toi qui prends cela en charge? 


    —S'enquit Delaney.
Kelly, je pensais que c'était toi la nana d'honneur. 


    — Demoiselle
d'honneur, s'il te plaît. Mais à partir de la semaine prochaine, je suis à
Boston pour couvrir le tournage du scénario de Trish. On a pensé que c'était
plus pratique que ce soit Paige. 


    — La soirée aura lieu
chez moi, c'est déjà décidé, dit Paige, surveillant la porte des toilettes.
Kelly est tenue d'amener la future mariée. On parlera du reste plus tard. 


    — Du reste ? Tu veux
dire du sex-toy ? demanda Delaney. Il faut lui en trouver un vraiment cochon ! 


    — Tu es la préposée
au sex-shop. Je me suis déjà coltiné l'achat d'un vibrateur pour ma copine Carry.
Croyez-moi, ce ne fut pas un moment facile. 


    — Ne fais pas ta
mijaurée, Paige, railla Delaney. Il suffit d'aller dans un magasin pour
adultes. 


    — Je n'ai rien d'une
sainte-nitouche, tu le sais bien, se défendit sa copine. Mais c'était vulgaire.
Très  vulgaire. 


    — Cela a affecté ton
délicat sens de l'esthétique ? 


    — Dis plutôt mon sens
de l'hygiène ! Je ne ferais aucune confiance aux appareils qui ont séjourné
dans un taudis pareil. 


    Et je ne vous parle
pas de la déco ! 


    — De mauvais goût ? 


    — Bien au-delà. Sauf
à aimer les pubs géantes vantant les mérites d'un vibromasseur à ventouse... 


    — Sois positive. Tu
pouvais en profiter pour élargir tes horizons, s'amusa Kelly. 


    — Si élargir mes
horizons consiste à me présenter avec une boîte décorée de femmes nues devant
un caissier libidineux, non merci ! 


    — Je suis avec toi,
dit Thea avec une moue horrifiée. Moi, je me serais contentée de le commander
par catalogue. 


    — Ce serait un tort,
la prévint Cilla.         


    — Un tort ? Cela
semble plus simple, non ? 


    — Pas à long terme.
Parce qu'ensuite ils vendent leur base de données, et deux mois plus tard, ta
boîte aux lettres déborde de catalogues de films X et d'offres d'abonnement à
des revues d'armes. Ils semblent considérer que tous les acheteurs de
vibromasseurs adorent le porno et la violence. 


    — Thea a raison, dit
Paige. Pourquoi ne peut-on pas les acheter dans des boutiques normales ? 


    L'idée fit tilt dans
le cerveau de Cilla. Et pourquoi pas, après tout ? Elle avait peut-être trouvé
ce qui ferait la différence entre Danforth Annex et les autres magasins.
Pourquoi pas un rayon d'huiles de massage et de sex-toys ? Pourquoi ne pas
permettre à des jeunes d'acheter des jouets sexuels dans un cadre raffiné ? 


    « Danforth Annex, la
boutique du sexe sans fausse pudeur. »


    —Ça sonnait bien. 


    Elle retourna à la
conversation en cours. 


    — Nous sommes les
enfants de la révolution sexuelle, commentait Thea. Ne serait-il pas temps de
pouvoir se les offrir sans s'aventurer dans des sex-shops calamiteux ? 


    — De quoi parlez-vous
? demanda Sabrina derrière elles. 


    — Des sex-toys. 


    — Dites donc, je pars
deux minutes et la conversation prend une drôle de tournure ! 


    — Détrompe-toi,
improvisa Cilla en souriant. C'est dans la suite logique: Danforth Annex va se
pencher sur la question. 
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    Boule à facettes,
spots tournoyants, musique à fond... Une ambiance digne d'une boîte de nuit,
songea Cilla. 


    Devant elle, une
jeune femme examinait une robe-tunique en cotte de mailles futuriste à mille
deux cents dollars, calcula-telle, sûre de ne pas se tromper. Elle avait la
même dans un placard à la maison. 


    Ce n'était pas un
prix exorbitant pour la boutique Diavala's. 


    Le samedi après-midi,
moment de shopping par excellence, les clientes n'hésitaient pas à faire
chauffer leurs cartes de crédit si elles avaient le coup de cœur. Comme elle
l'avait expliqué devant le C.A., Melrose regorgeait de gens qui ne demandaient
qu'à dépenser leur argent. Il suffisait de leur offrir la boutique de leurs
envies. 


    Elle flâna encore,
sans perdre de vue une femme qui s'extasiait devant une minijupe Ana Sui qu'elle-même
avait repérée lors d'un défilé et que l'équipe Danforth avait refusée car trop
osée. 


    Pourtant, c'était une
petite merveille vert amande avec un délicat motif de fleurs et une ceinture de
soie brodée-main. La cliente allait se faire plaisir et la boutique encaisser
quelques centaines de dollars, et tout le monde y trouverait son compte. 


    Ne voulant pas céder
à la tentation de s'acheter elle aussi le joli vêtement, elle sortit de
Diavala's. 


    Elle venait de passer
la dernière heure à se promener dans les boutiques du tronçon le plus cher et
le plus branché de Melrose Avenue, et elle était en pleine forme. Il y avait
dans ces boutiques une ambiance digne des meilleures discothèques de Los
Angeles ! 


    Tandis qu'à Danforth
Annex, il y avait autant d'ambiance que dans un club du troisième âge. Elle
poussa la porte de son propre magasin et eut envie de pleurer. 


    C'était certainement
ce gris taupe sur le sol, se dit-elle. Et l'écru sur les murs ! Désespérant lui
aussi, tout autant que ce beige rédhibitoire. Rien que la disposition de la
vitrine lui donnait envie de mettre le feu à la boutique. Ce magasin semblait
assoupi dans un silence feutré où les vêtements pendaient comme des peaux
mortes. Quelle tristesse ! Une moquette épaisse amortissait le bruit de ses pas
et ceux de la vendeuse, qui s'approcha d'elle avec son chignon impeccable et
son twin-set archi-classique. 


    — Je peux vous aider,
mademoiselle ? 


    — Non, merci, je
regarde juste, répondit Cilla. 


    Elle fit le tour de
la boutique, une reproduction à échelle réduite de leur magasin principal. 


    Elle n'en revenait
pas qu'on ait pu croire que cela marcherait. 


    La décoration
minimaliste et les vendeuses B.C.-B.G. collaient très bien à Rodéo Drive, mais
ici ? Sans blague ! A Melrose Avenue, c'était bien connu, on cherchait du chic
et choc, du nouveau, du clinquant ! 


    Mais les choses
allaient changer, elle en faisait son affaire. 


    Le carillon
cristallin de la porte indiqua que quelqu'un entrait. 


    Elle tourna la tête
et sursauta. C'était Rand. 


    Ils ne s'étaient pas
vus depuis deux semaines. Plutôt deux siècles, si elle tenait compte de son
envie de le voir. Il portait une chemise en lin brut dans les tons ocre qui
mettait en valeur la largeur de ses épaules. Que c'était sexy, l'avant-bras
musclé d'un homme sortant d'une manche retroussée ! 


    —Tu sors de l'avion ?
demanda-t-elle en guise de salutation. 


    — C'est samedi,
répondit-il du tac au tac. Comme j'ai été très sage, je me suis permis de
prendre congé du costard-cravate. 


    — Tu as bien fait,
dit-elle en s'approchant pour lui serrer la main. 


    Mauvais calcul. A son
contact, le souvenir des heures insouciantes passées ensemble dans le désert la
frappa de plein fouet, et une spirale de désir commença à monter en elle. 


    — Alors quels sont
les plans ? demanda Rand. 


    Au boulot,
s'ordonna-t-elle, s'extirpant de son moment de transe de la concentration.
Malgré leur rencontre atypique, ils devaient maintenant mener à bien une
importante mission stratégique. 


    — On va d'abord
examiner la disposition de cette boutique. 


    Ensuite, on ira faire
un tour pour que tu voies d'autres boutiques du quartier. 


    — C'est fait. 


    Décidément, Rand
Mitchell croyait autant que son père aux vertus de la préparation. 


    — Alors, tu as vu
contre quoi l'on doit se battre. 


    — Impossible de ne
pas le remarquer, répondit-il en parcourant la boutique d'un œil critique. 


    La vendeuse, en
revanche, le parcourait d'un œil pas critique du tout, observa Cilla avec un
pincement de cœur, même si Rand ne s'apercevait pas de la convoitise qu'il
éveillait. 


    — Côté déco, il faut
tout changer, dit-elle. J'ai une amie architecte d'intérieur. Elle saura nous
concocter quelque chose de totalement nouveau, pile dans l'esprit. 


    — D'accord, qu'elle
nous fasse un devis. Nous en consulterons deux ou trois autres, et ensuite nous
comparerons. 


    — Crois-moi, Paige
Bowling est la personne qu'il nous faut. Nous n'avons que six mois, donc pas
une minute à perdre. 


    — Prendre des
décisions hâtives peut aussi nous faire perdre du temps, dit-il en s'arrêtant
pour la regarder. Je ne doute pas des qualités de ton amie, mais nous n'avons
pas droit à l'erreur. Et nous avons un budget à ne pas dépasser. 


    — J'en suis
consciente, c'est justement pourquoi je propose Paige. 


    — Nous formons une
équipe, Cilla, rappela Rand. Nous devons décider ensemble. 


    La vendeuse ne
cachait plus sa curiosité et les dévisageait ouvertement. 


    — D'accord, dit
Cilla, ravalant la réponse âpre qu'elle s'apprêtait à lui asséner. Allons nous
installer quelque part pour déjeuner et discutons de tout ça. 


    


    Assis près de la
fenêtre d'un coquet restaurant vietnamien, ils commandèrent des nems et une
soupe aux crevettes. 


    Rand rendit la carte
au serveur et s'adossa contre sa chaise pour étudier Cilla. 


    Avec son allure
sophistiquée, elle semblait différente de la femme qu'il avait connue dans cet
hôtel au milieu du désert. Elle n'était jamais la même, mais elle le fascinait
chaque fois. Que ce soit sa sexualité renversante, son ambition passionnée ou
son style, chacune de ses facettes exerçait une attraction irrésistible sur
lui. 


    Assez, se reprit-il.
Avoir fait l'amour avec elle compliquait bien assez les choses, continuer à
fantasmer sur elle serait de la pure folie. 


    Ils avaient du pain
sur la planche, et c'est là-dessus qu'il devait se concentrer. Prendre des
risques dans sa vie personnelle était une chose, c'en était une autre de le
faire au niveau professionnel. C'était une leçon que la vie lui avait apprise
plutôt brutalement. 


    — Alors, dit-il,
qu'en penses-tu ? Allons-nous parvenir à travailler ensemble ? 


    — Pourquoi dis-tu
cela ? 


    — Parce qu'il me
semble que ce n'est pas ce à quoi nous nous attendions ni l'un ni l'autre quand
nous sommes intervenus dans cette réunion. Tu souhaitais avoir carte blanche. 


    — Et toi, tu tenais
beaucoup à l'expansion en Europe. Il semble qu'on nous ait dévié de notre
route. 


    —Surtout moi, non ?
Je me retrouve bien loin de Milan. 


    — Je n'y suis pour
rien. 


    — C'est toi qui as
lancé ton grand projet. 


    — Mais c'est toi qui
leur as dit que ça pourrait marcher. 


    Le serveur posa
devant eux deux verres de thé glacé. 


    Rand en saisit un. 


    — Tu as raison,
soupira-t-il en retirant la paille de sa boisson. Moi et ma grande gueule.
Enfin, comme je l'ai dit lors de la réunion, je suis d'accord avec toi sur les
grandes lignes. 


    — Heureusement, sinon
on aurait devant nous six mois de crêpage de chignon. 


    — J'ai dit aussi que
je n'irais pas aussi loin que toi. Donc, explique-moi ton idée, qu'on mesure
l'étendue de notre désaccord. 


    L'étincelle
d'irritation qui enflamma le regard de Cilla ne lui échappa pas, mais elle sut
se contenir, observa-t-il avec satisfaction. Passion et contrôle étaient les
deux nerfs du travail efficace. 


    — La boutique a
besoin d'être remodelée de fond en comble pour devenir compétitive dans cet
environnement. 


    — Jusqu'ici, on est
d'accord. 


    — A commencer par le
nom. 


    — Ça, impossible,
refusa-t-il. Nous n'avons pas le budget pour refaire une campagne d'image. De
plus, le label Danforth nous place d'emblée dans le luxe, c'est un atout. 


    — Pas ici. Au
contraire, c'est un cadeau empoisonné. Tu as vu les gens qui viennent acheter
ici, ils n'entreront jamais dans un magasin fréquenté par des dames qui jouent
au bridge. 


    — Le problème du
budget reste le même. 


    Cilla réfléchit un
instant. 


    — Tu n'as pas tort.
J'ai une idée... Nous gardons Danforth Annex sur la devanture, mais dans nos
pubs, sur les sacs, et partout où on le pourra, nous pouvons raccourcir. Ce
sera L’Annex. C'est facile, ça fait chic et luxe. 


    Un point pour elle,
admit-il. Court et efficace valait toujours mieux que long et désuet. 


    —D'accord, va pour
L’Annex. Quoi d'autre ? 


    — Un changement total
de look, répondit-elle en claquant des doigts. De la structure aux meubles. Et
de grâce, débarrassons-nous de ces tons taupe. 


    — Taupe ? 


    — Tu sais, la couleur
de la moquette. 


    — Ah, ce gris brun.
Comme sur les murs. 


    — Non, les murs sont
écrus. 


    Il fronça les
sourcils. Ecru ? Taupe ? C'était bonnet blanc et blanc bonnet. 


    — Les femmes et les
couleurs ! ronchonna-t-il. Pourquoi n'appelez-vous pas les choses par leur nom
? 


    — C'est ce que je
fais. Et c'est de l'écru. 


    — Comme les sièges. 


    — Les canapés ? Ils
sont en cuir couleur chameau. 


    Il la fixa
longuement. 


    — C'est un complot,
non ? finit-il par demander. Un code secret que vous avez créé pour que les
hommes se sentent largués ? 


    Cilla rit de bon
cœur, et ce rire lui fit regretter que le monde des affaires se soit interposé
entre eux. C'eût été tellement merveilleux de pouvoir continuer à prendre du
plaisir en sa compagnie. 


    — Oublions les
couleurs, dit-il pour ne pas perdre pied. 


    Revenons à ta liste
de vœux. 


    — Non, ma liste de
choses à faire, corrigea-t-elle. Après tout, c'est mon projet. 


    — Mais maintenant
nous le dirigeons ensemble. Son succès ou son échec nous concerne tous les
deux, donc nous avons tous les deux notre mot à dire. Alors, dis-moi ce que tu
veux faire, et nous verrons si c'est ce que nous ferons. 


    Cette fois-ci, elle
le fusilla des yeux, et il fut troublé par l'intensité de son regard, qui lui
rappelait l'expression passionnée de son visage dans la jouissance. 


    Mais, avant qu'elle
puisse exprimer sa colère, le serveur arriva. 


    Avec des gestes
dignes du cérémonial du thé, il disposa les bols de soupe, les feuilles de
menthe, les branches de basilic, le soja et les noix de cajou. Ensuite,
d'un geste impérial, il inclina la tête et les laissa enfin déjeuner. 


    — Il faut que notre
boutique dégage de l'énergie, reprit Cilla, décidant apparemment d'ignorer son
commentaire. Cela ne peut pas être banal, et c'est pourquoi j'ai pensé à Paige.
Elle ne va pas juste poser deux meubles et un rideau, elle nous créera une
ambiance vraiment originale. 


    — Je n'ai rien contre
elle, je dis juste que nous devrions étudier plusieurs propositions. 


    — Et moi, je dis que
le temps d'obtenir ces propositions, deux mois seront passés. Nous jouons
contre la montre, ce qui implique peut-être d'avancer autrement qu'à ta
manière, dit-elle avec un regard de défi. Paige a justement un creux entre deux
projets en ce moment. Nous pourrions réouvrir dans moins de trois semaines. 


    Cela les avançait
considérablement, elle avait encore raison, reconnut-il à contrecœur. Mais
embaucher quelqu'un à l'aveuglette hérissait sa conscience de chef de projet. 


    — Je veux voir son
portfolio d'abord, et il faudra qu'elle nous fasse une proposition détaillée.
Si ça me plaît, on la prend, sinon nous chercherons un autre décorateur. 


    — Tu auras tout d'ici
jeudi, promit Cilla. Peut-être avant. 


    — D'accord. Et
maintenant qu'on en a fini avec l'habillage, pouvons-nous nous consacrer au
concept proprement dit ? 


    Qu'allons-nous vendre
dans cette boutique hyperbranchée ? 


    — Du sexe. 


    — Je doute que ce
soit légal, ironisa-t-il sèchement. 


    — Tu vois très bien
ce que je veux dire, dit-elle avec un sourire. Fringues osées, vendeurs
attirants, musique chaude... 


    Sexy, quoi. Tout ce
qui fait parler les gens. 


    — N'avais-tu pas fait
allusion à Versace ou Gaultier ? 


    — Bien sûr, et Helmut
Lang et Vivienne Westwood. Nous devons être le lieu que le Tout-Hollywood
voudra dévaliser. 


    — L'idée me fait
envie, mais ce n'est pas possible. 


    — Je ne vois pas
pourquoi. 


    — Parce que. Nous
devons remonter notre chiffre d'affaires de cinquante pour cent,
argumenta-t-il. Et nous n'y parviendrons pas avec des modèles de haute couture.
Nous devons élargir notre public. 


    — Cela nous
ramènerait au point de départ. C'est ce qui... 


    Dieu, quand elle
faisait cette moue avec sa bouche, il devait regarder ailleurs ! Concentration,
Rand, concentration. 


    — Tu m'écoutes, Rand
? Tu veux répéter la même erreur que Stewart Law ? Il a eu une idée géniale en
ouvrant une boutique à Melrose, mais il s'est dégonflé ensuite. Il a péché par
prudence, et tu vois où cela l'a conduit. 


    — Toi, tu conduis
trop vite dans l'autre sens, à mon avis. 


    Et il ne savait que
trop bien le prix que l'on paie en allant trop loin, trop vite. 


    — Ecoute,
continua-t-il, d'accord pour les griffes qui détonnent et les couturiers
polémiques. Ils donneront le ton de la boutique et attireront Mlle
Tout-le-monde chez nous. Elle a de l'argent à dépenser, mais pas autant que
notre cœur de cible. 


    Nous n'avons qu'à lui
offrir d'autres marques, je pense à Narciso Rodriguez ou à Jil Sander. Elle
peut se le permettre et elle craque. Et, le plus important, elle revient. 


    — Jil Sander ?
demanda-t-elle, le scrutant avec attention. 


    Tu peux m'expliquer
comment ça se fait que tu ne distingues pas le marron du taupe, mais que tu
connaisses Jil Sander ? 


    — J'ai du mal à
retenir un certain type d'informations. 


    — Pauvre garçon !
            


    — Parfaitement.
Maintenant, passons à ton idée d'utiliser la boutique pour lancer ta ligne de lingerie.



    Un sourire éclaira le
visage de chat de Cilla, et il sentit son rythme cardiaque s'accélérer. 


    — Je bosse dessus
depuis plus d'un an, c'est pratiquement au point. Imagine un peu la couverture
médiatique : « L'héritière de l'empire Danforth lance sa ligne de lingerie à
L'Annex, la boutique qui monte. » 


    — Tu as tout prévu,
n'est-ce pas ? 


    — Si tu n'as pas un
pas d'avance, tu en as deux de retard, énonça-t-elle en jouant avec la paille
de son thé. 


    — C'est juste. 


    — J'ai mes entrées
dans les principaux magazines féminins, et aussi dans la presse locale. Nous
pourrions même organiser un défilé, ce serait un événement. Réfléchis :
L'Annex, point de vente exclusif de Cilla D. 


    — Je suis touché par
ta modestie dans cette affaire. 


    — Je sais que je mets
en avant mes créations, mais c'est avant tout une stratégie commerciale qui
peut payer, dit-elle sagement. Les gens adorent tout ce qui est exclusif, et
sans fausse modestie, ils adorent les héritières. Donnons-leur ce qu'ils
aiment. 


    — Et si nous
laissions cela de côté pour l'instant ? As-tu d'autres choses en tête ? 


    — Oui. 


    — Comptes-tu m'en
faire part ? 


    Quelque chose
traversa les yeux émeraude de Cilla, quelque chose qui mit ses sens en éveil. 


    — Bien entendu. Je
pensais au sexe. 


    Il déglutit. Soudain,
sa bouche s'emplit de l'envie du fruit défendu, et il sentit tout son sang se
concentrer en dessous de sa taille. 


    Reprendre leur
aventure était la dernière chose à faire, il le savait. Alors, pourquoi sa
pensée y revenait-elle sans cesse ? 


    — Les vêtements ne
suffisent pas, expliqua Cilla. 


    L'ambiance ne suffit
pas non plus. Nous avons besoin de quelque chose de plus fort, qui ferait la
différence. 


    Il mit quelques
secondes à comprendre qu'elle parlait du magasin.
         


    A mi-chemin entre
déception et soulagement, il reprit : 


    — Je t'écoute. 


    — Il nous faut oser
plus que les autres, repousser les limites. Le bouche-à-oreille marchera alors
mieux que toutes les campagnes de marketing. 


    Quelque chose dans
son ton le mit sur ses gardes. 


    — De quoi parles-tu
au juste ? 


    — De jouets. Pour
adultes. Des sex-toys. 


    — C'est hors de
question. 


    — Non, ça ne l'est
pas, dit-elle avec fermeté. Laisse-moi t'expliquer avant de refuser. J'en
parlais l'autre jour avec mes copines. Il n'y a aucun endroit décent où les
acheter, sans jeu de mots. Soit ce sont des magasins insalubres, soit ils ont
une sélection à mourir d'ennui. 


    — C'est dur, la vie
d'héritière, dis donc ! 


    — Eh ! Quand une
femme trouve le courage de s'acheter un vibro, la moindre des choses, c'est
qu'elle puisse l'obtenir sans encombre. J'ai bien réfléchi, nous pourrions les
disposer à l'arrière de la boutique, avec la lingerie, leur trouver un
emplacement convenable. Et ça marchera, crois-moi. 


    — Bien sûr, mais
combien de clients perdras-tu par la même occasion ? 


    — Penses-y,
continua-t-elle, ignorant sa question. L'arrière-boutique de L'Annex, pour les
clients avertis. Je sais comment faire passer le mot. Et ta cliente qui part
toute contente avec son pull Jil Sander n'a même pas à le savoir. 


    Ce que lui ne voulait
même pas savoir, c'était l'effet qu'une telle idée aurait sur le conseil
d'administration. 


    — Que crois-tu que
diront nos chefs quand ils apprendront qu'on vend des sex-toys à L'Annex
?        


    — Mais ils n'ont pas
à le savoir ! s'exclama-t-elle. Même la presse n'a pas à le savoir. Et le temps
qu'ils le découvrent, l'argent aura si bien rempli les caisses qu'ils n'auront
aucune envie de nous arrêter. 


    — Ah oui ? Ton père
pourrait en faire une crise cardiaque, et moi être viré avant que tu n'aies le
temps de dire «Oh, my gode.» 


    — Aurais-tu peur de
mon père ? demanda-t-elle avec une grimace de surprise. 


    — Pas du tout, mais
j'ai une carrière à mener. 


    — Comme je le disais,
rien ne nous oblige à les mettre au courant avant d'avoir un chiffre d'affaires
qui les convaincra. 


    — Sauf si nous
coulons avant. 


    — Réveille-toi, Rand.
Nous sommes à L.A., en plein xxf siècle. II ne s'agit pas d'ouvrir une maison
close ! s'amusa-t-elle. 


    Ce ne sont que des
sex-toys, plus personne ne trouve cela scandaleux. 


    — C'est toi qui le
dis. 


    — Va sur le site de Cosmo,
 proposa-t-elle, et consulte leur étude annuelle sur les habitudes
sexuelles des Américaines. Tu verras le pourcentage de femmes de plus de
vingt-cinq ans qui assument leurs jouets et leur plaisir. 


    Elle l'étudia avant
de continuer. 


    — Laisse-moi te poser
une question. Si, ce soir-là, à l'hôtel, j'avais eu avec moi mes jouets,
aurais-tu pris la porte ou t'en serais-tu servi ? 


    Son imagination
explosa à la seule pensée. Au sourire de satisfaction de Cilla, il sut qu'elle
l'avait compris. 


    — Tu vois ? Les
jouets pour adultes ont leur place. Je pense que c'est une vraie bonne idée. 


    — Je vais faire
quelques recherches, on en reparlera, la prévint-il. 


    — On en reparlera,
alors, dit-elle en se levant. 


    


    Le soir, Cilla se fit
couler un bain dans l'espoir que l'eau chaude et la mousse effacent les
tensions de la journée. 


    Ils lui avaient collé
une nounou pour l'empêcher d'insuffler à L'Annex le vent de folie qui pourrait
affoler leurs très conservateurs clients. Comme s'ils n'avaient pas perdu sept
millions de dollars avec la formule classique ! Comment pouvaient-ils ne pas
voir qu'il fallait tout changer ? 


    Et Rand, pourquoi se
montrait-il si réticent ? C'est vrai, il s'était montré relativement ouvert à
ses propositions. 


    Il en avait même
amélioré certaines, mais il n'en restait pas moins prisonnier des idées reçues
: il se montrait prudent. 


    Elle se demandait
bien pourquoi. 


    Le type qu'elle avait
connu à Palm Springs n'avait pas froid aux yeux, se dit-elle, songeant à leur
escapade à l'aube pour se faufiler nus dans l'une des sources chaudes de
l'hôtel où ils s'étaient caressés inlassablement dans l'eau bouillonnante. 


    Durant leur
conversation de l'après-midi, il avait semblé croire autant qu'elle au
potentiel de L'Annex, et il était évident qu'il partageait son but. Mais il
faisait deux pas en avant et un en arrière. Peut-être, après s'être brûlé les
ailes avec son échec boursier, était-il devenu frileux, laissant ainsi de côté
l'atout qui lui avait valu son succès initial ? Mais, là encore, l'allergie au
risque s'apparentait à une vertu pour les patrons de Danforth. 


    Elle se frotta
pensivement avec son luffa moussant. Si Rand était devenu prudent, c'est qu'il
essayait d'oublier qui il était. 


    Mais on ne se
refaisait pas, pensa-t-elle, songeant au Rand déshinibé- et joueur qu'elle
avait connu. Et qu'elle désirait à la folie chaque fois qu'elle approchait de
lui. 


    Elle voulait réussir
professionnellement et elle voulait Rand. 


    Elle voulait le
succès de L'Annex et elle avait besoin de Rand. 


    Les deux objectifs
étaient compatibles, pensa-t-elle avec un sourire d’anticipation. Il fallait
changer de stratégie. Si cela impliquait de séduire Rand, elle était prête à
donner de sa personne. 


    


    


    


7.



 


    Paige inspectait la
boutique d'un œil professionnel. Avec son tailleur blanc Paul Smith et ses
boucles blondes, elle semblait incarner tout ce que le design pouvait offrir de
plus pointu. 


    — Pour L'Annex, je verrais
bien des lignes épurées, modernes, réchauffées par quelques éléments détonants,
dit-elle. 


    Cilla hocha la tête
avec satisfaction, enviant la capacité de son amie d'imaginer la boutique déjà
achevée et pimpante. En attendant, elle croisait les doigts pour qu'elle
parvienne à convaincre Rand, qui l'étudiait en silence. 


    — En tout premier
lieu, se débarrasser de ces tons mornes, poursuivit Paige. Je pense à des
couleurs tranchées, qu'en dites-vous ? 


    — Ah, oui ! Enfin, de
la couleur, réclama Cilla. Ce taupe tue même la lumière californienne, c'est
dire. 


    — Vous n'avez pas
l'intention de bourrer la boutique de portants et d'étagères comme chez Forth,
n'est-ce pas ? 


    — Non,
confirma-t-elle. Nous voulons mettre en valeur les vêtements. 


    — Exactement. Mon
projet irait dans ce sens, il ne faut pas non plus que les murs volent la
vedette aux produits. 


    — Mais de grâce, plus
d'écru, Paige. 


    — Je croyais que
c'était du taupe, bougonna Rand. 


    Lequel, avec son
costume Armani gris acier comme ses yeux, était d'une beauté à couper le
souffle, pensa-t-elle pour la énième fois de la matinée. 


    — Plus de tons sages,
promit Paige avec un sourire. Ce sera minimaliste et cossu, avec une touche
rétro. Je vois du béton poli au sol, quelques faux murs pour casser l'espace,
et un îlot de couleur par ici, expliqua-t-elle en déployant ses croquis sur le
comptoir de la caisse. 


    Ils se serrèrent tous
les trois pour les étudier, et Cilla sentit ses jambes fléchir au contact
fugace avec Rand. Rien qu'en pensant au plan qu'elle avait concocté pour le
séduire, elle sentait sa bouche se dessécher. 


    — Et le mobilier ?
demanda Rand, s'écartant d'elle comme si leur proximité lui posait problème à
lui aussi. 


    — Chaises longues Le
Corbusier, répondit Paige, et peut-être un ou deux fauteuils Barcelona de Van
der Rohe. Quelque chose dans cet esprit-là, en mélangeant les couleurs. Il
s'agit d'inciter les gens à la détente. Un corps détendu réchauffe l'ambiance. 


    Rand approuvait de la
tête, observa Cilla avec satisfaction. 


    Elle n'avait pas
douté une seconde que Paige le convaincrait, car son amie savait défendre ses
vues avec un aplomb hors normes. 


    Elle regarda les
croquis et de nouveau le magasin, pour tenter de l'imaginer après
transformation. 


    — Quant aux murs,
expliquait Paige, ils deviendraient une sorte de mini galerie d'art. Je ne
parle pas du style de tableaux qu'on assortit à son canapé, je veux dire de
vraies œuvres d'art, des vidéo, des installations. Je parierais sur les jeunes
qui montent, ici à L.A... Ce serait un supplément d'âme pour L'Annex, qui
pourrait devenir le  lieu des dernières tendances tous azimuts.
Résultat : on rehausse la déco et cela devient le lieu branché par excellence,
sans coût additionnel. 


    Cilla trépignait
d'excitation. C'était exactement ce qu'elle voulait pour L'Annex ! Ils seraient
incontournables. 


    — Qu'est-ce que tu en
penses, Rand ? Je connais les propriétaires de plusieurs galeries, on pourrait
mettre en route une sorte de programmation. 


    — D'accord, dit-il
simplement. Mais elle lut dans ses yeux qu'il adhérait à l'idée sans réserve. 


    — Quelles sont vos
disponibilités, Paige ? demanda-t-il. 


    — Je suis libre pour
les deux semaines à venir. Ensuite je suis prise. 


    — Et tu crois qu'en
deux semaines tu pourras finir L'Annex? s'enquit Cilla. 


    — Cilla chérie, je ne
m'engage jamais sur un projet si je ne peux pas tenir mes promesses. 


    — Tu as raison, comme
si je ne te connaissais pas ! s'excusa-t-elle. Et quand pourrais-tu commencer ?



    — Là, tout de suite.
Après, ce serait trop tard, dit Paige en fourrant ses papiers dans son bel
attaché-case en cuir glacé. J'ai vérifié la disponibilité de mes artisans quand
j'ai établi le devis. 


    Je leur confirme le
chantier et je t'envoie la date précise de fin des travaux. Prévoyez de tout
vider avant lundi. Quand mes peintres arriveront, il ne doit plus rien rester. 


    — On s'en occupe,
assura Cilla, rayonnante. 


    — C'est la personne
idoine, commenta Rand comme Paige quittait la boutique, portable déjà dégainé. 


    — Pardon, dit-elle en
toussotant poliment. Tu disais ? 


    — Ah, tu es donc de
ce genre-là ! répondit-il avec un regard noir. 


    — Quel genre ? 


    — Le genre « Je te
l'avais bien dit. » 


    — Bon, si ton ego se
porte mieux si nous feignons tous les deux que tu étais d'accord depuis le
début, loin de moi l'intention de te signaler le contraire, assura-t-elle avec
un faux sourire. 


    C'est une chance,
n'est-ce pas, cher Rand, qu'on soit tout de suite tombés d'accord pour confier
ce job à Paige ? 


    — C'est ça,
profites-en. 


    — J'y compte bien,
confirma-t-elle, cette fois-ci avec un sourire du fond du cœur. 


    


    Assis sur l'un des
canapés chameau ou taupe, ou, bref, marron, Rand relut le calendrier que Cilla
venait de poser devant lui. 


    — Le premier pas,
donc, c'est le ravalement de façade. 


    — Et la fermeture de
la boutique avec un joli panneau «Fermé pour renouvellement, ouverture le...»
sur la devanture. On pourrait le commander à un taggueur à la mode, non ? 


    — Cela nous fera
encore des frais. 


    — Mais c'est plus
ciblé que la pub, argua-t-elle. 


    Il n'arrivait pas à
saisir ce qui la rendait différente aujourd'hui, mais sa présence s'imposait à
lui avec encore plus de force que d'habitude. Sa minijupe et son
pull-chaussette semblaient sortir du placard d'une égérie du «Swinging London»,
et ses cheveux courts repoussés derrière les oreilles lui donnaient des airs de
garçon manqué. De faux airs, car il se dégageait avant tout d'elle une féminité
renversante, tout en bouche gourmande et regards brillants. C'était une
combinaison explosive, et il doutait fort qu'elle soit le fruit du hasard. 


    — C'est donc de
l'argent bien employé, continua-t-elle. 


    Cette femme avait du
flair. 


    — Tu as raison,
concéda-t-il. Ensuite, il faut trier les vêtements de notre stock. 


    — Sexy et fun, c'est
le mot d'ordre, n'oublie pas. 


    — Comme si tu allais
me le permettre ! Nous rouvrons dans dix-huit jours, calcula-t-il. 


    — A peu près. Et
ensuite, nous aurons notre grande soirée d'ouverture. 


    — Frais
supplémentaires, rappela-t-il. Désolé, mais cette boutique a déjà été
inaugurée. 


    — Ça ne compte pas.
Il nous faut un événement pour fêter le changement. 


    — Et pourquoi pas le
jour de l'ouverture ? 


    — Trop tôt, expliqua
Cilla. Trop de choses pourraient ne pas être au point, c'est plus judicieux
d'attendre d'être rodé et de laisser au bouche-à-oreille le temps de faire son
œuvre. Quand les vendeurs seront parfaitement entraînés, que tout marchera
comme une montre suisse, alors  nous donnerons notre grande soirée.



    — En fait, tu as déjà
décidé de la date, non ? 


    — Cinq semaines après
la réouverture, avoua-t-elle avec un sourire à peine contenu. Quatre semaines
pour détecter et corriger les erreurs, plus une petite semaine pour faire venir
les médias et leur offrir une petite réception au Champagne. 


    — Sur invitation,
j'espère, dit-il en jetant une œillade inquiète aux portants chargés de
vêtements hors de prix. 


    — La liste des
invités se fera avec une sélection rigoureuse, assura Cilla en se relevant d'un
bond. Musique, canapés et petits cadeaux de choix. Seulement pour les magazines
de mode et quelques stars de Hollywood que nous espérons voir devenir nos
clients. 


    Il la regarda évoluer
au milieu de la boutique. Son enthousiasme était si contagieux qu'il avait
envie de la faire virevolter et de la prendre dans ses bras, de la renverser
sur le canapé et... 


    Du calme, Mitchell. 


    — Je me disais qu'on
pourrait monter une petite passerelle et offrir un mini-défilé,
continua-t-elle, le regardant par-dessus son épaule. 


    Elle se tourna
soudain et avança vers lui, toute enjambes et... si intelligente. C'était cela,
songea-t-il, qui la lui rendait si difficile à oublier. Ce mélange enchanteur
de chipie et de cérébrale. Du calme. 


    — Et qui penses-tu
faire défiler ? demanda-t-il. 


    — Un ou deux
créateurs dont on va vendre les vêtements. 


    Et peut-être Cilla D,
ajouta-t-elle, lui lançant un regard malicieux. 


    — C'est toujours en
cours de négociation. 


    Elle se laissa tomber
sur le canapé tout près de lui, et l'odeur épicée de sa peau lui emplit les
narines. 


    — Oh, Rand, s'il te
plaît, tout marche comme sur des roulettes ! Ne joue pas les trouble-fête. 


    — Retournons parler
de tout cela au bureau, proposa-t-il. 


    Car s'il restait
encore cinq minutes en tête à tête avec elle, loin d'un cadre strict, il
succomberait à la tentation de faire avec elle des choses absolument hors de
question. Comme l'embrasser à en perdre haleine. 


    — Le bureau, dis-tu ?
demanda-t-elle mordillant sa lèvre inférieure. Bien sûr, tu comptes sur ma gentillesse
légendaire pour te ramener, vu que c'est moi qui t'ai conduit jusqu'ici ? 


    — Mais c'est toi qui
t'es portée volontaire ! s'exclama-t-il. 


    Qui a dit « Ma
voiture sera plus facile à garer » ? 


    — C'était un geste
écologique. Ce n'est pas de ma faute si tu conduis un de ces 4x4 qui polluent
plus qu'un cargo ! Bref, si tu ne veux pas rentrer à pied, tu devrais te
montrer plus ouvert à mes propositions. 


    — J'ai juste dit
qu'il fallait en parler, bougonna-t-il comme ils se levaient pour partir. 


    — J'imagine qu'un non
aux sex-toys me pend au nez, dit Cilla en ouvrant la voiture. 


    Elle s'installa au
volant et passa la main derrière son siège pour attraper son attaché-case. 


    — J'attends d'être
convaincu que les bénéfices dépassent l'éventuelle publicité négative que cela
entraînerait. 


    Zut, on aurait dit
une vieille fille aigrie. Mais il ne pouvait pas prendre le risque qu'une lubie
de Cilla fasse dérailler le projet. Sa conductrice lui tendit un dossier et
s'engouffra dans la circulation. 


    — Qu'est-ce que c'est
? 


    II ouvrit pour
découvrir quelques pages de revue agrafées ensemble. Cela venait d'un mensuel
féminin bien connu, destiné aux jeunes femmes dans le vent. 


    — « Chéri, n'arrête
pas », « Ce que nous aimons au lit »... 


    lut-t-il à voix
haute. 


    — J'ai pensé que tu
voudrais connaître les résultats de leur dernière enquête sur le sexe et les
jeunes femmes. Jette un œil à la question 15, qui donne le pourcentage de
femmes qui achètent des jouets, dit-elle allumant le lecteur de CD d'un geste
rapide. 


    — Es-tu en train de
me dire que leurs  lectrices seraient nos clientes ?
demanda-t-il, incrédule. 


    — Pourquoi pas ? Ce
n'est pas parce qu'elles sont riches qu'elles ne s'intéressent pas au sexe !
Les femmes aisées lisent aussi la presse, tu sais. 


    — Sans blague,
répondit-il en feuilletant le document. 


    Donc, finalement, la
taille compte pour vous ? 


    — Oui, puisque tu
poses la question, mais seulement jusqu'à un certain point, dit-elle en
s'arrêtant à un feu rouge. 


    Mais tu es un grand
garçon, et tu n'as aucun souci à te faire à ce propos. D'autres questions ? 


    — La position du
missionnaire est votre préférée ? 


    — Il y a beaucoup à
dire en faveur du missionnaire, et je serai ravie de te l'expliquer en pratique
si tu veux, proposa-t-elle, lui lançant un sourire coquin qui lui dressa le
poil. 


    Et pas que le poil. 


    Il prit une longue
inspiration avant de répondre. 


    — Je croyais qu'on
avait conclu ensemble que ce n'était pas une bonne idée. 


    Elle lui lança un
regard en douce. 


    — Je pense que cette
décision est à revoir, de toute façon. 


    — Que veux-tu dire ? 


    — Si nous restons
professionnels au travail, pourquoi ne pas faire à notre guise pendant notre
temps libre ? 


    Il aurait pu lui
donner un million de raisons qui les en empêcheraient. Et une seule qui leur
donnait tous les droits : il crevait d'envie de la croquer. Mais était-ce la
bonne raison ? 


    Il la fixa, cherchant
la réponse qui ferait mouche, mais le paysage extérieur dévia son attention. 


    — Où diable va-t-on ?
Je croyais qu'on retournait au bureau. 


    — On finira par y
retourner, dit-elle, amusée. 


    — Et entre-temps ? 


    Son regard ne
présageait rien de bien raisonnable. 


    — Considère ceci
comme une incursion sur le terrain. 


    Ils roulaient dans
Fairfax, un quartier qui, à sa connaissance, n'était pas précisément fréquenté
par des femmes riches ni dans le vent. 


    Cilla s'arrêta devant
un magasin qui vendait des vidéos et des revus pornos. 


    — Non, dit-il
catégoriquement. 


    — Ne t'inquiète pas,
dit-elle en lui tapotant le genou, nous n'y allons pas. Je voulais juste te
montrer où doivent s'adresser nos clientes pour se procurer des jouets intimes.



    Elle tourna le volant
et reprit la route de Santa Monica. 


    — Tu en conviendras,
peu de femmes s'aventureraient là-dedans sans une combinaison anti-microbes. 


    — Il y a d'autres
solutions. 


    — Bien sûr, les catalogues.
Mais qui a envie de donner à ce genre de commerce ses nom, adresse et numéro de
carte de crédit ? 


    — Je veux dire des
endroits plus convenables. 


    — Tout à fait, comme
celui-ci, dit-elle en garant la voiture sur une sorte de terrain vague, devant
un bâtiment en brique rouge. 


    — Viens, on va faire
quelques emplettes, dit-elle en ouvrant la portière. 


    Son humeur
guillerette n'était pas pour le rassurer, soupira-t-il, en inspectant les
lieux. 


    Il ne fréquentait pas
le West Hollywood, mais il déduisit sans difficulté que l'échoppe isolée était
un sex-shop. 


    Gagné. Le magasin
était dans la pénombre et l'odeur de l'encens planait lourdement, mais dans
l'ensemble il était propre et bien tenu. Une fille comme Cilla pouvait y entrer
sans crainte, admit-il, mais elle ne le ferait que si elle n'avait pas le
choix. 


    Quant à lui, avec
tous ces jouets conçus pour des garçons qui préfèrent les garçons, il ne se
sentait vraiment pas à sa place. 


    — Alors, que veux-tu
me montrer ? demanda-t-il. 


    — Dirais-tu que nous
sommes dans le magasin type que fréquentent les jeunes filles de bonne famille
? 


    — Peut-être qu'elles
devraient sortir un peu pour voir à quoi ressemble la vraie vie ?
plaisanta-t-il. 


    — Le chemin de la
banqueroute est pavé d'idées comme celle-là, déclara-t-elle, prenant un livre
sur une étagère. Tiens, Comment la rendre folle au lit : le guide définitif  Bon,
tu n'en as pas besoin. 


    Et voilà qu'elle
recommençait ! Cela dit, elle n'avait pas vraiment cessé de l'aguicher avec ses
allusions sur ce qui s'était passé entre eux. Sur ce qui se passait encore.
S'il était intelligent, il ne saisirait pas la perche qu'elle lui tendait...
Sauf qu'une partie de lui brûlait de mordre à l'hameçon. 


    D'une démarche nonchalante,
Cilla s'avança vers un rayon où étaient disposées les huiles et les lotions. 


    — Regarde, on
pourrait emporter deux ou trois flacons. 


    Cela ne peut
scandaliser personne, même pas toi. Si ? 


    Il tiqua. Il n'était
pas un ultraconservateur moraliste, loin s'en fallait. Mais il hésitait encore.
Le jeu en valait-il la chandelle ? Cilla renifla une bouteille d'huile d'amande
et en appliqua une larme à l'intérieur de son poignet. 


    — Mmm, délicieux.
Sens, lui ordonna-t-elle en tendant son bras. 


    Il aspira le parfum
qui émanait de sa peau, doux et alléchant comme un gâteau encore chaud. Ça
sentait bon. Elle sentait bon, et il ressentit une envie impérieuse de
l'embrasser à cet endroit. 


    Retirant son bras
comme si elle n'avait rien remarqué, Cilla continua de passer le rayon en
revue. 


    — Celui-ci, il nous
le faut, dit-elle en lisant l'étiquette. 


    Huile chaude pour
massage. 


    Ravie, elle frotta la
substance sur le dos de sa main. 


    — Essaie, dit-elle,
enduisant sa main. 


    Il n'aurait pas su
dire si la chaleur provenait de l'huile ou du toucher de ses doigts. Son pouce
dessinait des cercles insidieux qui envoyaient des sensations vers tout son
corps... 


    Zut, il bandait. 


    A l'évidence, il se
trouvait dans le pétrin. Eviter de penser au sexe en présence de Cilla mettait
la plupart du temps sa volonté a l'épreuve. Mais résister dans un sex-shop,
entouré de lingerie coquine, alors qu'elle le massait avec une huile
chauffante, cela devenait une gageure. 


    — D'accord, j'ai
compris, dit-il retirant brusquement sa main. 


    Cilla sembla plus
amusée qu'offusquée. Et pour cause, c'était exactement la réaction qu'elle
devait attendre. Autant le reconnaître, elle l'avait mené par le bout du nez. 


    — Alors, tu donnes
ton accord au moins pour les huiles et les lotions ? demanda-t-elle, se
saisissant d'un tube rose. Juste un petit rayon discret ? 


    Avec une moue
espiègle, elle goûta le gel à la fraise qu'elle avait étalé sur son autre
poignet. 


    — Mouais, dit-elle.
Je ne sais pas. Qu'en dis-tu ? 


    Il la dévisagea,
feignant d'ignorer le bras aguicheur qu'elle offrait à sa bouche. 


    — Allez, Rand, ne
sois pas si prude ! Dis-moi juste ce que tu en penses. Trop sucré, je trouve.
Goûte ! 


    Il obtempéra. Une
sensation sucrée envahit ses papilles, mais en dessous, il décela le goût de
Cilla, une saveur qu'il connaissait déjà et qu'il avait tenté d'oublier. En
vain. 


    Ses lèvres
s'attardèrent sur le poignet, il pouvait percevoir le tremblement de son pouls
et l'accélération de son souffle. Il devait rompre le contact, il le savait,
mais il mit quelques secondes à s'y résoudre. Il chercha son regard, qu'il
retrouva brillant et embué. 


    — Peu convaincant,
n'est-ce pas ? dit-elle avec une voix légèrement haut perchée. On continue ?
Ah, nous y voilà, annonça-t-elle d'un ton de nouveau normal. 


    Cela devenait
sérieux, se dit-il en détaillant l'étalage de gadgets, certains très
reconnaissables, d'autres franchement étonnants. 


    — « Amant instantané
» ? demanda-t-il en prenant un godemiché classique. 


    — Il faut plus que ça
pour faire un bon amant, répliqua Cilla, s'arrêtant devant le rayon des
vibromasseurs. 


    — J'aurais cru qu'une
femme moderne comme toi en avait déjà un ou deux comme celui-ci, commenta-t-il
en la voyant faire sauter sur la paume de sa main un vibromasseur argenté aux
lignes design. 


    — Tu as vu juste,
rit-elle en pressant la pointe de l'objet contre sa poitrine à lui. Mais je ne
m'en sers pas tellement. 


    — Ah, bon ? Et
pourquoi ? 


    — C'est évident, non
? Cela ne ressemble pas à ce qu'un homme peut faire. 


    — Et alors ? 


    — Alors, dit-elle en
s'avançant tout près de lui, je préfère largement la version cent pour cent
bio, merci beaucoup, dit-elle en s'éloignant aussitôt. Je pense qu'on devrait
proposer deux types de vibros, les « réalistes » et les « épurés » comme celui
que je t'ai montré. Le reste, c'est du gadget ou du mauvais goût. 


    Elle lança un regard
dédaigneux à un objet qu'il identifia comme une sorte de lapin accouplé à un
godemiché. 


    — Le « multi-tâches »
? demanda-t-il. 


    — Pour les filles qui
veulent tout, dit-elle en mettant le lapin en route. Tu n'avais jamais vu un
stimulateur comme celui-ci ? 


    — Aucun en forme de
lapin, en tout cas. Ce n'est pas non plus mon domaine de prédilection. C'est
plutôt pour vous, les filles. 


    — Oh, tu serais
surpris d'apprendre ce qu'ils peuvent faire pour toi, ronronna-t-elle, collant
le vibro contre la braguette de son pantalon. 


    La vibration déclencha
en lui une décharge de plaisir. 


    — Je me répète, je
crois, murmura-t-elle, mais il semble que lu n'as pas fréquenté des femmes
comme il faut. 


    Son érection devenait
scandaleuse, et il dut résister au besoin de vérifier comme un collégien si quelqu'un
les voyait. 


    — Tu aimes toujours
les petits jeux en public ? demanda-t-il enfin. 


    — Il me semble me
souvenir que toi aussi. 


    C'était une lutte
perdue d'avance, se dit-il en essayant encore de résister. 


    — N'étions-nous pas
ici pour travailler ? demanda-t-il. 


    — Rien n'interdit de
joindre l'utile à l'agréable, que je sache, répondit-elle en se collant contre
lui. 


    Son parfum
l'enveloppa, embrumant son cerveau. Il se rappela les moments torrides qu'ils
avaient partagés, la chaleur de son corps, le goût de sa peau. Frustration,
passion, compulsion. 


    Il prit le visage de
Cilla entre ses mains et s'empara de sa bouche. 


    Aussitôt, le désir
rugit en lui comme un animal blessé, ne trouvant l'apaisement que dans le goût
de sa langue, doux et épicé comme la cannelle, obscur et entêtant comme la
séduction. 


    Il mit dans ce baiser
l'envie accumulée pendant trois longues semaines à la voir sans pouvoir la
toucher, à rêver d'elle sans pouvoir la faire sienne. Ils se trouvaient dans
une boutique ? Il s'en fichait éperdument. Ils devaient travailler ensemble ?
Il n'en avait que faire. 


    Elle lui rendait ses
baisers, affamée et ardente, pressant son corps léger contre le sien. Le monde
entier pouvait bien s'écrouler. 


    Quelque part, au fin
fond de son cerveau embourbé, un reste de sens commun tira une sonnette
d'alarme. Il courait à la catastrophe, là. 


    A contrecœur, très
lentement, il se résolut à revenir à la raison, ivre encore de vertige. Il
rompit leur étreinte et fixa Cilla qui le regarda, les yeux obscurcis par le
désir. 


    — Nous ne pouvons pas
faire ça, dit-il d'une voix blanche. 


    — Pardon ? Tu
plaisantes ? 


    — Ce ne serait pas
malin, Cilla, dit-il. Ni pour toi ni pour moi. 


    Et, tournant les
talons, il sortit de la boutique. 


    


    Cilla sortit comme
une furie de l'échoppe, avançant à grands pas sur le parking ensoleillé. 


    —Je peux savoir ce
qui te prend ? demanda-t-elle. A quoi tu joues, Rand? 


    — A quoi je joue, moi
? Et toi alors, avec tes lotions et tes vibromasseurs ? 


    — J'essayais de te
séduire, ce n'est pas assez clair pour toi ? Je ne vois pas où est le problème
! Je te veux, tu me veux, nous sommes adultes. Nous devrions être capables de
ne pas mélanger les choses, non ? fulmina-t-elle, marchant vers sa voiture. 


    — Tu ne peux pas être
aussi naïve ! répliqua-t-il. Nous avons une aventure, d'accord. Ensuite, nous
rompons, et nous devons continuer à bosser ensemble. Il faudrait être fou ! 


    — Bonne nouvelle,
Rand ! dit-elle en enfonçant la clé dans la serrure. On peut coucher avec les
gens sans se marier. Je ne rêve pas de devenir la mère de tes enfants,
crois-moi. Je veux juste prendre du bon temps. 


    — Ce n'est pas une
raison suffisante, dit-il derrière elle. 


    — Ah, non ? dit-elle
en virevoltant. Et celle-ci, alors ? 


    Si leur baiser
précédent avait été chaud, celui-ci fut volcanique. Le mélange de colère et de
luxure fusionna en un désir incandescent qui se répandit comme la lave dans
leurs veines. 


    Les mains de Rand
parcouraient son corps fébrilement. Les siennes agrippaient ses cheveux. Chaque
baiser était une provocation, chaque caresse un défi. Ils ne cherchaient pas la
tendresse, mais la frénésie. Ils brûlaient d'un feu que seul le feu pourrait
éteindre. 


    Le moteur
assourdissant d'un camion les arracha de leur étreinte. Elle s'appuya contre la
voiture, hors d'haleine. 


    — Si tu penses qu'on
peut continuer comme si de rien n'était après ce qui vient de se passer, tu
rêves, Rand, dit-elle, palpant du bout des doigts ses lèvres à vif. Nous deux,
c'est inévitable. Autant t'y habituer tout de suite. 
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    — Mais à quoi ils
jouent, maintenant ? demanda Rand, dépité. 


    Affalé sur l'un des
fauteuils en cuir noir avec son T-shirt fétiche de Batman, il regardait une
rencontre de base-ball entre l'équipe de sa ville natale, les Anaheim Angels,
et les Tampa Bay Devil Rays. 


    Sur le fauteuil
voisin, exactement dans la même position, se trouvait son ami d'enfance, Wayne
Castle. 


    Ils avaient partagé
des années ensoleillées de vélo, de base-ballet de plage à Anaheim, non loin de
Los Angeles. Leurs choix de carrière les avaient éloignés sans réussir à les
séparer. 


    Tandis que lui
s'était lancé dans le monde des affaires, Wayne, devenu dentiste, était resté
dans le comté d'Orange. Néanmoins, il était rare qu'une semaine s'écoulât sans
qu'ils se parlent. Leurs conversations tournaient la plupart du temps autour du
sport, mais entre deux résultats de matchs ils se tenaient au courant de leurs
vies respectives. 


    Le capitaine des
Angels lança une balle qui échappa au gant du receveur des Tampa Bay, et
l’Angel de la troisième base put enfin marquer un point. 


    — Merci, les gars,
dit Wayne en applaudissant. Tout est bon à prendre, même un point minable. 


    — Mais pourquoi
rament-ils contre les Tampa ? grogna Rand. 


    Les Tampa étaient la
lanterne rouge du championnat, place qu’avaient occupée les Angels durant toute
son enfance. Toute sa vie, en fait. Sa patience avait été récompensée en 2002,
quand les Angels avaient remporté la finale des rencontres internationales,
il s'était dit alors qu'il pouvait mourir heureux. 


    De là à essuyer
sereinement une défaite face aux Tampa... 


    Vladimir Guerrero
frappa la balle avec sa batte, l'envoyant loin derrière les gradins. 


    — Bien fait,
Vladiator ! s'écria Wayne, lorsqu'un troisième Angel arriva au marbre. 


    — Plus que deux
manches ! soupira Rand, avalant une gorgée de bière avant de se laisser
retomber en arrière. 


    — C'est la grande
forme aujourd'hui, dis donc, ironisa Wayne. 


    — Qu'est-ce que tu
veux dire ? 


    — Il me demande ce
que je veux dire ! répondit son ami, prenant à témoin le téléviseur. Tu as une
tête de croque-mort, et tu viens de t'envoyer deux canettes de bière à la file,
chose que je ne t'ai pas vu faire depuis au moins dix ans. 


    — Elles arrivaient à
leur date de péremption. 


    — Comme toi, on
dirait. Qu'est-ce qui t'arrive, Rand ? 


    — Rien de grave,
dit-il avec une grimace d'ennui. Une embrouille à la noix. 


    — Une
embrouille-boulot ou une embrouille-femme ? 


    — La deuxième. Et la
première, aussi. 


    — Aïe ! Mélange
mortel. 


    — Tu l'as dit. Cilla
me pousse à bout, elle veut qu'on refasse l'amour. Sans attaches, dit-elle. 


    — Tu dois être le
seul homme de ma connaissance qui considère cela comme un problème. 


    — Une question,
Wayne, demanda Rand avec un regard inquisiteur. Cela fait combien d'années que
tu couches avec des femmes ? 


    — Je calcule...
Dix-huit ans. Tiens, ma vie sexuelle peut vote déjà ! 


    — Et toutes ces
années durant, as-tu déjà eu une seule fois de relations sexuelles avec une
femme « sans attaches » ? 


    Wayne scruta le
plafond, l'air concentré, puis il secoua la tête. 


    — Non. Jamais. 


    — Voilà où je voulais
en venir. Elle dit que c'est une simple aventure, et peut-être qu'elle est
sincère, mais je sais que ce n'est pas possible. Les femmes ne couchent pas
sans attaches, et dans ce cas précis, les attaches risquent d'étrangler ma
carrière. 


    — Elle héritera d'une
fortune un jour, ça ne te la rend pas attachante ? 


    — Elle l'est par
elle-même, grogna Rand après une autre lampée de bière. Bon sang ! je suis
dégoûté qu'elle soit la fille Danforth. Je l'ai dans la peau. Si ce n'était pas
la fille de mon patron... 


    — Et tu ne peux pas
la tenir à distance pendant six mois ? 


    — Je doute de pouvoir
me tenir à distance moi-même pendant six mois. 


    — Et si tu décidais
que tu t'en fiches ? demanda Wayne, cherchant la télécommande pour zapper la
pub. Ce n'est qu'un projet de six mois. D'ailleurs, tu n'as pas cessé de dire
depuis le premier jour que ce job n'était qu'une étape à court terme. 


    — Tout est relatif.
Jouer avec le feu sous prétexte que ce n'est qu'à court terme peut me griller,
si jamais j'ai besoin d'y rester à long terme. 


    — Donc, tu évites de
brûler la chandelle par les deux bouts pour ne pas te griller ? Je comprends
que tu sois sur des charbons ardents. 


    — Tu es drôle, toi. 


    — Ça me fait chaud au
cœur, merci. Sinon, dans six mois tu iras travailler ailleurs, chez Danforth ou
dans une autre boîte, non ? 


    — Oui, mais... 


    — Mais quoi ? Tu la
veux, elle te veut. La solution est dans l'énoncé du problème. Vous pouvez
tomber dans les bras l'un de l’autre, car quoi qu'il arrive, vous n'aurez plus
à travailler ensemble dans six mois. 


    — C'est dangereux de
jouer au plus malin, murmura Rand, tombant dans un silence morose dont il ne
sortit même pas quand une erreur des Angels donna deux manches aux
Tampa. 


    — Tu sais, il y a un
million de belles femmes à L. A., dit Wayne en le regardant pensivement. Cilla
est au-dessus de la moyenne, je le l'accorde. Mais si ton instinct te dit de
t'en éloigner, écoute-le. Amuse-toi, rencontre des jolies filles. Tu finiras
bien par te la sortir de la tête. 


    C'était bien là son
problème, pensa Rand. Il n'avait que faire des neuf cent quatre-vingt-dix-neuf
mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres beautés de Los Angeles. Une seule
lui importait maintenant. Cilla. 


    C'était elle et rien
qu'elle qui hantait ses pensées, jour et nuit, chaque jour que Dieu faisait. 


    


    A son bureau, Rand
finissait de taper un e-mail en se demandant comment il était possible qu'il
soit déjà 3 heures de l'après-midi. Il leva les yeux en entendant un léger
tambourinement sur la porte. 


    C'était Cilla. Elle
était belle à couper le souffle, dans une jupe crayon surmontée d'une veste en
tweed bleu et des talons aiguilles. 


    Pourquoi les talons
aiguilles avaient-ils ce pouvoir mystérieux sur la libido des hommes ? Et
comment pouvait-il feindre de ne pas fondre en la regardant le regarder, avec
son port de reine et son corps de déesse ? 


    — Désolée d'avoir
raté la réunion de ce matin, dit-elle en guise de bonjour. As-tu un peu de temps
à me consacrer ? 


    — Bien sûr, entre, je
t'en prie, dit-il sèchement, essayant de se montrer professionnel. Que puis-je
pour toi ? 


    Elle s'avança,
nonchalante et sensuelle, et prit place sur la chaise en face de lui. 


    — J'ai commencé à
lister les produits qu'on vendra à L'Annex. Je voulais te consulter. 


    — C'est toi
l'acheteuse. 


    — Je sais, mais là il
ne s'agit pas de vêtements, répondit-elle en croisant les jambes dans un
bruissement de soie et de Lycra. 


    Des jambes longues et
galbées qu'il n'avait absolument pas à remarquer, mais qu'il fixa sans pouvoir
s'en empêcher. 


    Cilla sourit et lança
une œillade à la porte par-dessus son épaule. 


    — J'ai quelques
nouveautés en ce qui concerne les «jouets». Mais, dit-elle en se levant pour
contourner le bureau, ce sera plus simple si tu juges par toi-même. J'ai fait
la sélection en me basant sur l'avis d'un panel informel de consommatrices. 


    Elle posa un dossier
devant lui. 


    Les photos de gadgets
sexuels qu'il contenait ne le mirent pas en émoi. Avoir Cilla à vingt
centimètres de lui, par contre... 


    Elle ne chercha pas
la proximité, ne se pencha pas sur lui de façon provocatrice, mais cela ne
faisait qu'attiser son excitation. 


    — J'ai commandé
aujourd'hui ce qu'il faut pour le jour de l'ouverture, continua-t-elle. Et
surtout pour le jour de la grande inauguration. 


    Il avait fini par
admettre, à contrecœur, que vendre ces gadgets n'était pas une mauvaise idée,
si c'était en toute discrétion. Après une sélection drastique, cependant,
pensa-t-il prenant un stylo. 


    — J'éliminerais ces
deux-là, dit-il en biffant deux lignes. 


    — Oh, Rand, tu
enlèves les meilleurs ! 


    — Voyons d'abord si
ça marche avec un choix basique et juste un ou deux modèles provocateurs. Si ça
marche, on osera ceux-là. Je préfère y aller lentement mais sûrement. 


    —Je m'en souviendrai,
murmura-t-elle le regardant entre ses cils. 


    Quelque chose lui
disait qu'elle ne pensait pas à la marchandise. 


    —Par ailleurs,
continua-t-elle, il faudrait décider si nous distribuons Cilla D. ou non, car
si oui, je dois prévenir l'atelier de fabrication. 


    La lingerie. Bien
sûr. 


    — Assieds-toi, nous
allons prendre une décision. 


    Il comprit à son
sourire coquin qu'il avait commis une erreur stratégique en lui montrant son
trouble. 


    — Alors, dit-il d'un
ton neutre, pourquoi as-tu commencé à créer des sous-vêtements ? Personne à la
réunion ne semblait être au courant. 


    — Très peu de gens le
savent, dit-elle en reprenant son siège, je le fais en marge de mon travail. 


    — Pour éviter les
problèmes ? 


    — Je n'évite pas les
problèmes, dit-elle lui lançant un regard cinglant. Je les devance. Pour tout
te dire, je ne trouvais pas la lingerie que je souhaitais porter. 


    — C'est-à-dire ? 


    — Quelque chose de
sexy en diable, mais sans vulgarité. 


    Plus osé que
Chandelle, mais plus classe que Frederick's of Hollywood. La lingerie des
créateurs est très jolie, mais pas vraiment sexy. C'est le créneau que je
cherche à combler. 


    — Strings à la fois
élégants et délurés ? 


    — Si tu veux. 


    Cilla n'avait nul
besoin de lingerie pour être sexy en diable, mais il trouva plus sage de garder
son avis pour lui. D'ailleurs, ses propres goûts en la matière étaient
radicalement minimalistes. Pour lui, moins était encore trop. Et rien du tout,
son premier choix. 


    Il retourna à la
conversation. 


    — L'Annex est la
plate-forme de lancement idéale pour Cilla D., disait Cilla. 


    — Idéale pour la
ligne, mais pour le magasin ? Il faut que ce soit cohérent avec l'ensemble. 


    — Sexy, rappelle-toi,
asséna-t-elle avec conviction. Cilla D. s'intégrera parfaitement dans L'Annex,
crois-moi. 


    — Je veux voir un
échantillon avant de donner mon feu vert, dit-il finalement, sachant que Sam
Danforth surveillerait de près leur décision concernant la ligne de lingerie de
sa fille. 


    Au lieu de
s'offusquer comme il s'y attendait de son manque de confiance, Cilla s'épanouit
comme un chat devant un bol de crème fraîche. 


    — Je serai ravie de
te montrer l'ensemble de la collection. 


    — Excellent, je suis
pressé de la voir, dit-il, soulagé par sa réaction. C'est tout pour aujourd'hui
? 


    Cilla écarquilla les
yeux. 


    — Je croyais que tu
voulais voir mes créations. 


    — Envoie-moi un
fichier par mail. 


    — Je n'ai pas encore
de bonnes images, et les croquis sont à l'atelier qui se trouve à New York,
dit-elle suavement. Mais j'ai quelques modèles que je pourrais te montrer. 


    Il eut l'impression
de marcher dans des sables mouvants, la même sensation qu'il avait eue lors de
leur première rencontre. 


    — Tu les as ici ? 


    — Non, pas ici,
rit-elle. Cilla D. est ma ligne à moi, elle n'appartient pas à l'empire
Danforth. Nous devons aller à la maison mère. 


    — C'est où, alors ? 


    — Chez moi,
évidemment, dit-elle en se levant. 


    Et il comprit qu'il
s'était jeté tout seul dans la gueule du loup. 


*
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    — Comment se fait-il
que tu habites par ici ? demanda Rand en montant l'escalier du petit pavillon
années trente en brique, je croyais que tu habitais à Westwood Village, ou
quelque chose de plus... 


    Branché ou friqué,
finit-il dans sa tête. 


    — Toi et tes a
priori, soupira Cilla en ouvrant sa porte. 


    Elle s'était
débarrassée de sa veste stricte. Avec son petit chemisier crème et ses cheveux
ébouriffés par la balade en décapotable, on aurait dit une invitation au
débordement sensuel. 


    — Bienvenue chez moi,
dit-elle l'invitant à entrer. 


    Pour sûr, il allait
avoir du mal à repasser ce seuil sans avoir cédé à une folie qu'ils
regretteraient bientôt. Mais pourquoi n'avait-il pas demandé à Cilla d'apporter
les modèles au bureau ? 


    Quoique, avec sa
veine, Sam Danforth aurait choisi ce moment fatidique pour passer la tête par
la porte. 


    Il n'y avait plus
qu'à essayer d'abréger autant que possible la torture. 


    — On devrait en
profiter pour voir l'avancement des travaux, proposa-t-il. Prends les
échantillons, tu me les montreras au magasin. 


    Cilla revint vers
lui, s'arrêtant seulement quand elle fut à quelques centimètres de son visage. 


    — Pourquoi ai-je
l'impression que tu ne souhaites pas te retrouver en tête à tête avec moi ?
ronronna-t-elle. 


    — J'essaie juste
d'être efficace. 


    — Je ne te crois pas,
dit-elle en posant les clés sur le guéridon de l'entrée. Et puisque nous sommes
ici, autant travailler tout de suite, non ? Nous gagnerons du temps. 


    Du temps, il en
avait. Mais son autocontrôle frôlait le rouge. 


    — Je t'offre quelque
chose à boire ? demanda-t-elle en hôtesse mondaine. 


    — Merci, ça ira comme
ça. 


    — Mets-toi à l'aise,
j'apporte les affaires. 


    Il s'avança, content
de découvrir sa maison. 


    Le plancher ciré du
couloir et ses murs pastel composaient une ambiance accueillante et chaleureuse
qui le surprit : il aurait parié que Cilla habitait une maison moderne, remplie
de meubles dernier cri et d'objets sophistiqués. Mais après ses journées
chargées et tendues, elle devait avoir besoin d'un intérieur douillet et
reposant. 


    Un contraste qui la
rendait encore plus précieuse à ses yeux. Dans le salon, son attention fut
happée par la vue du jardin sur l'arrière. C'était un ensemble sauvage et
poétique, qui révélait le penchant de Cilla pour les couleurs vives, les
contrastes et les surprises. Ici et là fusaient des massifs de fleurs orange,
roses et rouges en un joyeux fouillis d'harmonie et de dynamisme. Le bleu de la
piscine brillait comme un saphir au milieu de la verdure. 


    L'eau miroitante le
renvoya à leur après-midi de flirt à l'hôtel, et il éprouva une envie urgente
de la sentir contre lui, chaude et humide, pour se perdre dans son corps de
sirène. 


    — Tu es parti ?
demanda Cilla quelque part derrière lui. 


    — J'admirais ton
jardin, dit-il en se retournant. 


    Il s'arrêta, cloué
sur place. 


    Elle se tenait sous
le chambranle en arc, hissée sur ses talons aiguilles et à peine couverte d'un
affriolant body rouge feu. Et rien d'autre. 


    —Je n'avais pas prévu
d'assister à un défilé de mode, bafouilla- t-il, sentant son sexe se tendre
douloureusement contre le tissu de son boxer. 


    Un homme plus tempéré
que lui aurait réussi à dévier son regard de ces jambes que les talons
rendaient interminables. 


    Mais ses yeux
restèrent rivés à son corps parfait, comme attirés par un aimant. 


    Cilla sourit d'un air
entendu. 


    — On n'apprécie pas
le charme de la lingerie sur un cintre. 


    Si nous étions à New
York, j'aurais embauché un mannequin, mais ici, il faudra te contenter de moi,
s'excusa-t-elle en toute mauvaise foi. Je me suis dit que tu ne t'en
offusquerais pas. 


    Après tout, ce pas
comme si tu ne m'avais pas vue nue auparavant. 


    De l'eau, vite. Il
lui fallait un grand verre d'eau fraîche et une chaise pour se donner une
contenance. 


    — C'est le modèle
numéro un, alors ? demanda-t-il en s'approchant, histoire de cacher son
trouble. 


    Cilla ne daigna le
regarder que lorsqu'il se trouva juste en face d'elle. 


    — J'ai préféré
commencer par un petit truc tout simple. 


    Sans pouvoir se
contenir plus longtemps, il parcourut du doigt le bord de soie rouge qui
dessinait sa hanche. 


    — Très joli,
commenta-t-il, remarquant que Cilla retenait sa respiration. Je vais boire un
peu d'eau et m'installer quelque part. 


    — Fais-toi plaisir,
dit-elle en tournant les talons pour aller se changer. 


    Rand fouilla dans la
cuisine à la recherche d'un verre. Il n'allait même pas se dire que s'il était
malin il prendrait ses jambes à son cou, car s'il avait eu une once
d'intelligence, il n'aurait jamais passé le seuil de cette maison. Il s'y était
aventuré parce qu'il la voulait de toutes ses forces et qu'il était prêt à
courir les risques les plus insensés pour l'avoir. Après tout, c'était couru
d'avance, se résigna-t-il. Il était illusoire de croire qu'ils pourraient faire
fi de l'attraction qu'ils éprouvaient l'un pour l'autre, collègues de bureau ou
pas. Il ne pouvait pas se dérober à cela, même pas espérer y échapper. Tout ce
qu'il pouvait faire pour leur propre bien, c'était repousser l'échéance en
essayant de garder ses distances le plus longtemps possible. 


    Et maintenant, même
cela semblait compromis. 


    Il remplit un verre
d'eau, retourna dans le salon et enleva veste et cravate, cherchant à retrouver
un rythme respiratoire normal et un semblant de contenance avant qu'elle ne
revienne. 


    Quoi qu'il en soit,
il ne pourrait pas faire mieux. 


    Elle ne pouvait pas
avoir plus de deux ou trois tenues infernales à lui montrer, espéra-t-il en
croisant les doigts. Au-delà, il serait entièrement à sa merci. 


    — Est-tu prêt ?
chantonna Cilla depuis la porte. 


    Cette fois-ci,
c'était un ensemble bleu, d'un bleu cobalt aussi dangereux que le rouge feu. Et
paradoxalement, il la déshabillait plus qu'il ne l'habillait. 


    Tous ses espoirs de
retarder l'échéance fatale fondirent comme neige au soleil. 


    Le porte-jarretelles
lui donnait un air libertin et le Tanga en dessous semblait un passeport à la
débauche. Quant au bustier à balconnets, il galbait sa poitrine légère, la
rendant plus plantureuse, et laissait entrevoir la naissance de deux tétons
roses qui attiraient les yeux, scandaleusement dressés sous la soie bleue. 


    — Qu'en penses-tu ?
demanda Cilla, tournant sur la pointe des pieds-pour lui offrir une vue à trois
cent soixante degrés de son, corps. 


    Mais plus aucune
pensée rationnelle n'avait droit de cité dans son esprit brouillé. Sa partie la
plus animale était sur le point de prendre le dessus. Il voulait poser ses lèvres
sur ses tétons, les lécher, les mordiller. Il voulait entrer en elle, sentir
enfin la chaleur moite de son sexe autour du sien. 


    Si Cilla s'amusait
visiblement comme une collégienne qui n'en revient pas de sa propre audace,
elle montrait l'assurance d'une femme fatale habituée à mettre les hommes à
genoux. Elle était charnelle, prête à tout pour assouvir son désir. 


    Tout ce qu'il pouvait
faire maintenant, c'était se plier à sa volonté. 


    — On pourrait croire
que c'est un peu trop pour L'Annex, mais non, expliqua Cilla, s'avançant vers
lui. Les femmes aiment explorer leur côté obscur. Avec ce modèle, elles peuvent
le faire avec élégance. Touche. 


    Comme dans un rêve,
il la laissa prendre ses mains et les plaquer contre le bustier. 


    —De la soie,
murmura-t-elle. C'est doux. Et sexy. 


    Il sentit sa chaleur
à travers le tissu, laissa glisser ses doigts sur la soie et la dentelle et
frôla enfin la douceur tiède de sa peau nue. Cilla cessa de respirer et
chancela légèrement, comme si elle allait s'évanouir, avant de s'éloigner de
nouveau. 


    — J'en déduis que
celui-ci passe aussi l'examen haut la main, balbutia-t-elle. Voyons ce que tu
penses de la version pour adultes. 


    Rand la regarda
disparaître, assourdi par le martèlement de son propre pouls contre ses tempes.
Il aurait pourtant juré que tout le sang de son corps s'était concentré dans
son sexe. 


    Il but une gorgée
d'eau, mais ne se sentit pas rafraîchi, au contraire. La température de la
pièce semblait avoir augmenté de dix degrés. 


    II commença à
déboutonner ses boutons de manchette. 


    — Laisse-moi t'aider
avec ça, dit Cilla. 


    Il leva les yeux, se
demandant pourquoi elle avait mentionné une « version pour adultes ». 


    Revêtue maintenant
d'un déshabillé en forme de kimono, elle avait mis des bas noirs et une autre
paire d'escarpins vertigineux. 


    En traversant la
pièce, elle dénoua sa ceinture, et c'est alors qu'il remarqua qu'en dessous
elle portait quelque chose en satin noir. A peine un soupçon de vêtement. Son
érection frôlait le point critique. 


    L'adage qui veut que
la vision d'une femme presque nue soit plus érotique qu'un corps de femme
dénudée lui avait toujours semblé une stupidité. Il n'y avait que les sots pour
ne pas changer d'avis, pensa-t-il fébrilement. 


    Cette nouvelle tenue
n'avait pas pour vocation de couvrir la peau, comprit-il. Les rubans de satin
semblaient assemblés moins pour cacher le corps que pour le mettre en valeur.
Et ils atteignaient leur objectif avec succès. Les petits seins de Cilla
tremblaient légèrement sous quelques centimètres de tissu, et il ne les aurait
jamais quittés des yeux si les pas de Cilla ne lui avaient pas révélé que le
petit triangle qui couvrait son pubis était fendu au milieu. 


    Il crevait de désir,
il voulait la toucher. Elle s'arrêta devant lui et se pencha pour prendre son
poignet, le visage enflammé. Il avança son bras libre pour caresser sa cuisse
soyeuse. 


    — C'est difficile de
déboutonner cette manche d'ici, dit-elle. 


    Et sans ménagement,
elle s'assit à califourchon sur lui. 


    Ses jambes étaient
toutes chaudes contre les siennes pendant qu'elle faisait glisser le kimono
pour dénuder ses épaules. 


    — Je n'ai pas
l'impression que cela suffira, murmura-t-elle. Et toi ? Je crois que le mieux
c'est de t'enlever carrément cette satanée chemise. 


    Ah, ces mains qui
ceignaient sa taille, montaient le long de ses côtes pour enfin frôler ses
seins à peine couverts par le satin! Quand Rand en caressa la pointe sensible,
elle gémit, se pressant contre ses paumes, oubliant qu'elle voulait lui enlever
sa chemise. 


    Il ne s'y attarda
pas, préférant retourner vers ses cuisses, qu'il caressa lentement de haut en
bas, pour rebrousser chemin, cette fois-ci, par le côté intérieur, où la peau
fragile était la plus sensible. 


    Elle voulait sentir
sa peau contre la sienne, tout de suite. 


    Sans pouvoir contenir
son impatience, elle tira la chemise pour la sortir du pantalon et la déboutonna
sans façon. 


    Les mains de Rand
grimpaient maintenant sur les grandes manches du kimono, parcourant ses bras,
ses épaules, dessinant l'encolure du déshabillé, et revenaient pour tracer les
lignes qui encadraient son décolleté. Elle tressaillit, sentant ses doigts
approcher de sa poitrine, désireuse de les sentir de nouveau sur ses seins.
Mais il s'arrêta à la frontière de la soie noire et retourna vers sa nuque pour
attirer sa bouche contre la sienne. 


    Elle se sentit
défaillir. 


    En repoussant les
limites du désir comme ils l'avaient fait, il y avait de quoi devenir fous,
comprit-elle. Le goût des lèvres de Rand, le toucher de sa langue ne
l'apaisaient pas, mais attisaient ses sens. Avec un grognement d'impatience,
elle se plaqua contre lui, voulant se fondre dans sa chair. 


    Rand glissa alors les
doigts entre ses cuisses, touchant les plis les plus secrets de son corps qui
l'attendaient, humides et enflés. 


    Elle cria son plaisir
contre sa bouche. 


    Elle tremblait sous
les caresses si savantes de ces doigts qui l'exploraient et la caressaient avec
les plus exquises et perverses des intentions. Il trouva le petit bouton de son
clitoris qu'il aguicha sans pitié pour, soudain, glisser en elle deux doigts
osés et impérieux, ce qui lui déclencha un orgasme fulgurant qui retentit dans
tout son corps. 


    Mais elle n'en fut
pas apaisée pour autant. Elle en voulait plus, beaucoup plus. Elle voulait
tout. 


    — Laisse-moi faire,
dit-elle, cherchant sa ceinture. 


    — Non, se
révolta-t-il, attrapant ses poignets. Pas comme ça. Je veux être en toi. 


    Et tout à coup, il se
leva et la posa sur le canapé. 


    Cilla comprit et
plongea la main dans la poche du kimono. 


    — Tu peux venir,
murmura-t-elle d'une voix étranglée, montrant le petit emballage carré. 


    Il lui prit la
bouche, mêlant sa langue à la sienne avec rage, dans un baiser profond qui la
laissa pantelante. 


    — Donne-le moi,
grogna-t-il en saisissant le préservatif, lui permettant maintenant de défaire
son pantalon de ses doigts tremblants. 


    A moitié étendue sur
le canapé, elle le regarda déchirer l'enveloppe avec les dents et dérouler d'un
mouvement assuré le petit bout de caoutchouc sur son imposante verge en
érection. 


    Il soupira
profondément et la fixa, ses yeux anthracite obscurcis par la passion. Avec une
poigne de fer, il la souleva par la taille et la plaça de nouveau à
califourchon sur lui. 


    Sans la quitter du
regard, il appuya sur ses hanches et l'empala sur son sexe d'un seul coup de reins.



    Il la pénétra fort et
profond, sans ménagement.    


    — Oui, Rand, oui,
oui, cria-t-elle, dépassée par l'intensité du plaisir. 


    Pendant quelques
secondes, ils restèrent immobiles, paralysés par la force des sensations
nouvelles, comme si leurs corps prenaient le temps d'assimiler la vague de
plaisir initial. 


    Ensuite, elle se
cramponna à ses épaules et commença à bouger, aidée par la pression brûlante
des mains de Rand autour de sa taille. Elle accéléra la cadence, sachant que
l'urgence qui les poussait ne tarderait pas à se déchaîner. Ils avaient attendu
trop longtemps. Elle sentait l'orgasme venir du fond de son ventre, prêt à
submerger chaque terminaison nerveuse de son corps, poussé par la force
dévastatrice du sexe de Rand qui s'enfonçait en elle encore et encore. 


    Chaque poussée
l'approchait du bord de l'abîme. Un râle suffoqué de Rand lui indiqua qu'il
avait atteint le point de non-retour. Elle sentit son membre se raidir une
ultime fois en elle, et son corps viril se crispa dans l'orgasme. 


    Son propre corps
éprouvé répondit alors, avec un tremblement violent de plaisir inouï. 
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    Il s'était toujours
levé de bonne heure, même après avoir peu dormi. Même quand il avait passé
toute la nuit avec une femme à repousser les limites du plaisir. 


    Cette dernière pensée
acheva de réveiller Rand, et la réalité le frappa comme un coup de poing : il
se trouvait nu dans le lit de Cilla qui dormait, confiante, blottie tout contre
lui. 


    Abasourdi par les
souvenirs de la veille, il se laissa retomber sur l'oreiller. 


    Comment avait-il pu
perdre la tête à ce point ? 


    Il avait toujours
mené sa carrière avec ambition, n'hésitant jamais à sortir des sentiers battus
pour atteindre ses buts. On le disait osé, mais il calculait soigneusement les
risques qu'il encourait, et dans l'ensemble sa stratégie s'était avérée
payante. 


    La veille, en
revanche, il n'avait rien calculé du tout, dans aucun sens du terme. Il avait
laissé purement et simplement son désir prendre le pas sur la raison, comme un
adolescent dominé par ses hormones. Si sa première nuit avec Cilla avait été
torride, la deuxième avait dépassé ses fantasmes les plus fous. 


    Comment diable
allaient-ils pouvoir retourner au boulot comme d'habitude, feindre d'ignorer ce
qu'ils avaient vécu ensemble ? Et en même temps, comment faire autrement ? 


    Chaque chose en son
temps, s'ordonna-t-il. Quel devait être son prochain mouvement ? 


    Il regarda le réveil
: 5 h 30 du matin. Il avait une téléconférence à 8 heures pile. Donc, tout
d'abord, prendre une douche, puis faire un passage éclair chez lui pour se
changer, et enfin tenter d'arriver au bureau le premier pour que personne ne
remarque sa voiture, restée sur le parking toute la nuit. 


    Tracer un plan
d'action lui donnait le sentiment de reprendre quelque peu le contrôle de la
situation, mais il n'était pas dupe. 


    C'est la suite qui
était compliquée. Comment Cilla et lui allaient-ils gérer la situation ? Il
savait ce qu'il voulait, mais il savait aussi que c'était impossible. En outre,
il ignorait comment elle allait réagir. Se montrer insouciants avant que cela
n'arrive était facile. Le rester après une nuit de passion, c'était une tout
autre paire de manches. 


    Il fallait qu'ils en
parlent au plus vite pour décider de l'attitude à adopter. 


    Mais pas encore. Il y
penserait plus tard. 


    Pour l'instant, il
désirait la serrer encore un instant contre lui, et profiter de la chaleur de
son corps en oubliant qu'il s'était fourré dans une situation inextricable. 


    La minute d'après,
Cilla le secouait par l'épaule. 


    — Rand, réveille-toi,
il est plus de 7 heures. 


    — Quoi ? 


    Il regarda le réveil
et bondit hors du lit, jurant tout ce qu'il savait. 


    — J'ai un rendez-vous
téléphonique avec Ken à 8 heures pour discuter du projet de Londres,
maugréa-t-il, avec l'impression que son corps était resté derrière lui et
dormait encore, bien au chaud sous les couvertures. 


    — Ne t'inquiète pas,
dit Cilla, le précédant dans la salle de bains, où elle ouvrit les robinets. On
prend une douche et je te conduis chez toi. Tu habites où ? 


    — A Wilshire
Corridor. Mais ne te donne pas ce mal, je vais prendre un taxi. 


    — Sur quelle planète
vis-tu ? Il faut au moins une heure et demie pour avoir une voiture à LA. Je
peux être prête en quinze minutes. 


    —Allez ! dit-elle en
le poussant sous le jet d'eau encore froid. 


    Il se frotta
vigoureusement en pestant contre lui-même. Ce n’était pas du tout ce qu'il
avait prévu. Il comptait la réveiller avant de partir pour discuter avec elle,
ou au moins, prendre rendez-vous pour le faire. 


    Eh bien, c'était
raté. En tout cas, il devait accorder une chose à Cilla : elle avait dit un
quart d'heure, et elle avait tenu parole. La plupart des femmes qu'il avait
rencontrées réclamaient plus d'une heure pour s'apprêter. 


    Cilla, elle, était
d'une efficacité redoutable. En deux temps, trois mouvements, elle avait coiffé
ses cheveux, refait son maquillage et zippé une petite robe noire qui épousait
ses courbes comme un gant. 


    Comme il finissait de
lacer ses chaussures, elle était déjà à la porte. 


    — En route !
dit-elle, sac et clés de voiture à la main. 


    C'était une
conductrice efficace, qui se faufilait dans le trafic infernal du matin sans
prendre de risques superflus. Mais malgré son habileté, il était déjà 7 h 40
quand ils arrivèrent en bas de chez lui. 


    Elle s'arrêta en
double file et mit les clignotants. 


    — Voilà, tu as cinq
minutes pour te changer si tu veux être à l'heure pour ton coup de fil. Je
t'attends ici. 


    Il hésita. 


    — Je crois qu'il vaut
mieux que je prenne un taxi. 


    — Tu n'en auras
jamais un à cette heure-ci. 


    Il éprouva un accès
de colère. Contre elle, contre l'absurdité de la situation, mais surtout,
contre lui-même. 


    — Je sais, je sais.
Mais il est hors de question que j'arrive au bureau dans ta voiture, sachant
que n'importe qui peut remarquer que la mienne a passé la nuit là-bas. 


    Très calmement, Cilla
coupa le moteur et se tourna pour le regarder. 


    — Ecoute, dit-elle,
j'ai l'impression que ton courroux ne vient pas du simple fait d'être en
retard. 


    — Je m'en fiche
d'être en retard, s'emporta-t-il. Ce qui m'importe, c'est ma réputation dans
l'entreprise, et la tienne par la même occasion. Bon sang ! C'était le truc le
plus stupide qu'on pouvait faire. 


    Il regretta aussitôt
ces mots blessants, que Cilla accusa avec un léger tressaillement des
paupières. 


    — Tu n'avais pas
l'air si perturbé que ça, le week-end de la réunion, répondit-elle posément. 


    — Allons, Cilla. Nous
avions dormi ensemble sans savoir qui nous étions, il n'y avait pas de quoi en
faire un plat. 


    Maintenant, c'est
différent, nous nous connaissons. Pire, l'ensemble du personnel de Danforth
nous connaît. On aurait dû éviter cette situation. 


    Lui, en tout cas, il
aurait dû l'éviter. Peu importait qu'elle l'ait poussé à bout, il aurait dû
résister. Se tenir à distance d'elle. Et ne pas la désirer autant qu'il la
désirait encore. 


    — Rand, calme-toi,
dit Cilla, tendue. Qui va le savoir ? 


    — Parce que tu crois
que personne ne va remarquer qu'on arrive ensemble et que tes cheveux sont
encore mouillés ? 


    Elle lui octroya un
de ses regards cinglants. 


    — Ce n'est pas
obligé, si nous savons nous y prendre. 


    — Cilla, les gens
adorent les ragots, et tu es la fille de Sam Danforth. Penses-tu que personne
ne t'observe ? 


    — Ma vie ne regarde
personne, répliqua-l-elle. Ce qui compte, c'est que je fasse bien mon boulot. 


    — De grâce, Cilla, tu
ne peux pas être si naïve, lança-t-il. 


    En tant que Danforth,
tu es intouchable, mais je n'ai pas ce privilège. Et si tu penses que ton père
passera outre le fait que je couche avec sa fille, alors ta naïveté frôle la
bêtise. 


    — Pas de ça avec moi
! fulmina-t-elle. Tu crois qu'on m'a facilité la vie parce que je suis une
Danforth ? Détrompe-toi, je dois bosser deux fois plus que les autres pour
arriver au même endroit. Mon père ne m'accorde aucun crédit, et le reste de la
boîte pense comme lui, alors tous mes chefs prennent un malin plaisir à me
mettre la barre plus haut. Tu sais comment j'ai obtenu le poste d'acheteuse ?
J'ai envoyé mon C.V. sous un faux nom. Le lendemain, ils m'appelaient : ils
étaient bluffés par mon parcours ! C'est alors seulement qu'ils ont su qui
j'étais. 


    Ce n'était pas la
seule fois qu'elle avait eu recours à une fausse identité pour échapper à
l'ombre de son nom. nota-t-il, comprenant que les enjeux pesaient plus lourd
pour elle qu'il ne l'avait cru. 


    — Mais maintenant ils
croient en toi, ils t'ont confié L'Annex, argumenta-t-il. 


    — Ah oui ! dit-elle
avec amertume. Dis plutôt qu'ils m'ont confiée à une nounou. Ils étaient
obligés de reconnaître que j'avais raison, alors qu'ont-ils fait ? Ils t'ont
parachuté ici pour me surveiller, car mon père refuse de voir que j'ai grandi
et que je sais mener ma barque. Pourtant, j'ai eu mes diplômes haut la main,
dans les écoles de commerce les plus prestigieuses du pays, et je ne demande
qu'à montrer ce dont je suis capable. Alors ne me dis pas qu'avec mon nom, tout
me tombe du ciel! Si avoir une histoire avec moi te fait peur, ça te regarde,
mais ne cherche pas de subterfuges. 


    A ce discours enflammé,
il comprit qu'il l'avait blessée. Pis encore, il avait trahi la confiance
qu'elle avait en lui. 


    — Ecoute. dit-il avec
l'intention de s'excuser, mais elle ne le laissa pas finir. 



    — Monte chez toi et
appelle ton taxi, Rand, dit-elle d'un ton glacial, redémarrant la voiture. Je
dois aller travailler. 


    


    Cilla fixait son
ordinateur essayant de se concentrer sur les colonnes de chiffres et les
diagrammes de ventes. 


    En temps normal,
l'analyse de données la passionnait, elle adorait décomposer les résultats pour
en tirer les tendances. 


    Mais ce matin, après
la dispute avec Rand, elle arrivait à peine à comprendre ce qu'elle lisait. 


    C'était comme s'il
n'avait rien compris. D'accord, coucher ensemble n'était pas la meilleure idée
du monde, mais il n'y avait aucune raison pour qu'ils n'arrivent pas à régler
la situation sans préjudice pour aucun d'eux. 


    Mais ce n'était pas
cela le plus dur. Le plus dur à accepter, c'est qu'il croyait lui aussi que la
vie dans la peau de Cilla Danforth était un long fleuve tranquille. Si personne
ne lui faisait confiance, pas même Rand, comment sa carrière chez Danforth
pourrait-elle évoluer un jour ? Elle songea, comme souvent, à partir travailler
ailleurs, mais comme toujours la seule idée de vendre son savoir-faire à la
concurrence hérissa chaque cellule de son corps. 


    Avec un soupir, elle
sortit son bloc d'esquisses et se mit à dessiner des vêtements, la seule
activité susceptible de l'apaiser quand son travail l'exaspérait. Elle
crayonnait, se rêvait en créatrice de mode et... arrivait toujours à la même
conclusion : les affaires étaient son domaine d'excellence, et elle appartenait
à Danforth. 


    Encore une fois, elle
n'avait d'autre choix que de persévérer et faire ses preuves. Elle finirait par
avoir gain de cause un jour, elle en était persuadée. L'Annex n'était qu'une
étape dans son parcours et la défiance de Rand ne réussiraient pas à l'arrêter.



    Elle n'avait qu'à la
contourner et poursuivre son chemin. 


    Mais comment ? Elle
n'arrivait pas à savoir ce qui était pire, la perspective de travailler avec
lui ou celle de vivre sans lui. Malheureusement, son dilemme corroborait le
discours de Rand à propos des aventures entre collègues : amour et boulot ne
faisaient pas bon ménage. Mais parfois, on n'avait pas le choix. Quant à Rand,
elle ne savait plus si elle l'aimait ou le détestait. 


    Enervée, elle jeta
son cahier dans un tiroir et essaya de reprendre ses chiffres. Quelqu'un frappa
à sa porte. Burt Ruxton entra dans le bureau, aussi élégant que d'habitude dans
un costume sport. 


    —Oncle Burt !
s'exclama-t-elle avec joie. 


    —Bonjour, comment va
la fille la plus intelligente du monde aujourd'hui ? 


    Burt Ruxton était
comme un second père pour elle et se montrait généralement plus paternel que
son propre géniteur. 


    Rien que de le voir,
elle se sentait déjà plus légère. Sa bonne humeur constante lui remontait
toujours le moral. 


    — Oh, je ne me sens
pas si intelligente que ça en ce moment, soupira-t-elle, mais tout va bien. Je
suis juste un peu stressée avec tout ce travail, j'espère que ça va marcher. 


    — Mais bien sûr que
ça marchera ! dit Burt en s'asseyant en face d'elle. Si nous n'avions pas été
sûrs que tu allais réussir, nous ne t'aurions pas confié le projet. 


    — C'est vrai ? Mais
alors, continua-t-elle sans pouvoir s'en empêcher, pourquoi ne m'avez-vous pas
confié l'ensemble du projet ? Parce que je suis une Danforth ? 


    — Tu plaisantes ? Il
y avait des membres du C. A. qui ne voulaient pas te donner leur feu vert
précisément pour cela. 


    — Et qu'est-ce que tu
penses, toi ? 


    — Ce que j'ai
toujours pensé, que tu nous feras honneur, dit-il avec un clin d'œil. 


    Elle s'efforça de
cacher son envie soudaine de pleurer. Sans y parvenir tout à fait. 


    — Eh, mon petit, que
se passe-t-il ? demanda Burt, inquiet. 


    — Rien, oncle Burt.
Je suis surmenée, c'est tout. 


    — Je vois. Alors,
as-tu le temps de déjeuner avec moi ? Je passais voir ton père, mais il semblerait
qu'il soit parti. 


    — Oui, il est à New
York, confirma-t-elle. Une réunion de dernière minute avec les distributeurs de
la côte Est. 


    — Et voilà ce qui
arrive quand on est le big boss. Tandis que les gars comme moi vont déjeuner
avec les jolies filles. Viens avec moi, insista-t-il, souffle un peu. 


    Et pourquoi pas ? se
dit-elle. Dans son état, elle n'allait pas avancer vraiment, et une heure en
compagnie de l'oncle Burt lui ferait le plus grand bien. 


    — Je t'invite,
dit-elle en prenant son sac à main. 


    — Pas question,
dit-il en lui proposant son bras. Par ici, mademoiselle.   


    


    La journée avait été
longue, mais il n'avait guère avancé, se dit Rand en rentrant le soir. 


    Toute la journée il
avait été obsédé par la blessure qu'il avait lue dans les yeux de Cilla. Même
si coucher ensemble avait été une folie, il n'aurait jamais dû se montrer aussi
outrancier. La : responsabilité lui incombait, se redit-il pour la millième
fois, il aurait dû garder son sang-froid. 


    Mais au fond de lui,
il savait qu'on ne se tient pas à l'écart d'une passion comme la leur. 


    Leur histoire n'était
pas finie, du moins en ce qui le concernait. Il se pouvait qu'après son cirque
de ce matin Cilla ne veuille plus entendre parler de lui. En tout état de
cause, il lui devait des excuses, et ensuite ils verraient, si tant est qu'elle
les accepte. 


    Sans vraiment s'en
rendre compte, il dépassa son gratte-ciel pour se diriger vers Brentwood où
elle habitait. Il songea à sa petite maison douillette et l'imagina seule chez
elle, en train de panser ses plaies loin de tous. 


    Le quartier
paraissait calme et verdoyant dans la lumière du soir. Arrivé à sa porte, il
resta un temps à écouter la musique avant de sonner : Sarah McLachlan chantait Je
ne t'oublierai pas. 


    Elle ouvrit la porte
et le regarda en silence. 


    — Je peux entrer ? 


    Elle marcha vers la
maison et il la suivit jusqu'au salon, où sa table de travail était couverte de
croquis et de crayons de couleurs. 


    Elle s'y assit. 


    —De nouveaux modèles
? 


    Elle esquissa l'ombre
d'un sourire. 


    —Je dessine quand je
suis frustrée. C'est mon exutoire. 


    II regarda les
dessins. De la lingerie, toujours, sensuelle à se damner. Cilla connaissait son
affaire. 


    Comme s'il pouvait
encore en douter. 


    — Je te dois une
explication, dit-il à brûle-pourpoint, attrapant une chaise pour s'asseoir.
J'ai été injuste, je sais qu'on ne t'a pas fait de cadeau et que tu travailles
dur. 


    Pas de larmes !
paniqua-t-il la voyant serrer ses paupières. 


    La culpabilité lui
pesait déjà, mais si elle pleurait maintenant, il se sentirait vraiment le plus
abject des hommes. 


    — Je déteste que les
gens pensent que tout est facile pour moi parce que je suis la fille de mon
père, murmura Cilla d'une voix à peine audible avec la musique. 


    — Je suis désolé de
m'être emporté ce matin, s'excusa-t-il, se penchant pour prendre ses mains. 


    Elles étaient
glacées. 


    — N'importe qui peut
voir que tu ne dors pas sur les lauriers de ton nom, moi le premier. 


    — Pas ce matin. 


    — Si, ce matin aussi,
mais j'étais excédé et énervé. 


    — Contre moi. 


    — Non, pas contre
toi. Contre moi-même, pour ne pas avoir fait ce que je devais. 


    — C'était aussi ma
faute, dit-elle d'un ton plus audible. Je n'aurais pas dû te provoquer ainsi. 


    — C'est vrai, tu m'as
obligé à tomber dans tes bras. 


    — Tu étais comme de
la cire entre mes mains. 


    — Tu avais raison, tu
sais, au sex-shop. Cela devait arriver tôt ou tard, mon erreur a été de croire
que je pourrais tout contrôler. 


    — Ne me dis pas que
tu as été dépassé par une passion incontrôlable ? 


    Son ironie lui
redonna espoir. Et l'espoir méritait la vérité, pensa-t-il, si tant est qu'il
arrive à s'exprimer. 


    — Il se passe quelque
chose d'exceptionnel entre nous, mais je n'ai pas toutes les cartes en main, et
je n'en ai pas l'habitude, dit-il en fixant leurs mains enlacées, sentant que
le contact se rétablissait entre eux. Ce matin, le problème n'était pas mon
retard. En vérité, j'ai paniqué. Toi et moi ensemble ici, et ensuite toi et moi
ensemble à Danforth... Normalement, je cloisonne les différents aspects de ma
vie, et là je ne pouvais pas. 


    — Tu avais raison,
cependant. Coucher ensemble, c'était n'importe quoi. Je l'ai compris
aujourd'hui, lorsque j'ai essayé de travailler. On joue trop de choses, tous
les deux. 


    — Tu as réussi à
travailler ? demanda-t-il avec un sourire. Pas moi. Je ne cesse de me dire que
sortir avec toi est impossible, mais ça n'imprime pas. Je ne peux pas nier mes
sentiments pour toi. 


    Ses yeux étaient
rivés aux yeux de Cilla, qui semblaient s'agrandir jusqu'à occuper tout son
champ de vision. 


    —Qu'est-ce qu'on
fait, alors ? demanda-t-elle. On reprend au début comme s'il ne s'était jamais
rien passé ? 


    — C'est ce que tu
veux ? Tu t'en sens capable ? 


    — Si c'est ce que tu
veux... 


    — Ce n'est pas ce que
je veux, dit-il simplement. 


    — Alors ? 


    — Je pense que nous
devons nous donner une nouvelle chance. 


    C'était comme sauter
sans parachute, mais que diable ! 


    — Tu m'attires,
Cilla, et je ne veux pas passer à côté de toi, continua-t-il, lui embrassant le
bout des doigts. Prenons ce risque. Qu'en dis-tu, partenaire ? 


    Elle s'avança pour
l'embrasser sur les lèvres. 


    — Marché conclu. 
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    Cilla frappa à la
porte de bois laqué. 


    — Navette de
l'aéroport, claironna-t-elle. 


    Derrière, deux chiots
Sparrow poursuivaient un papillon dans le jardin de l'immeuble de plain-pied
qu'habitait Trish, qui accourut pour lui ouvrir. 


    — Oh, Trish ! Tu es
encore plus belle que la dernière fois qu'on s'est vues, il devrait y avoir des
lois contre ça ! 


    — Arrête ! répondit
sa copine, rougissant d'embarras autant que de plaisir. 


    Ses cheveux roux
tombaient en cascade jusqu'au milieu de son dos, et au lieu d'un de ses
sempiternels pulls informes, elle portait un chemisier vert émeraude sous une
petite veste cintrée, ce qui lui donnait une allure à la fois chic et sexy. Ce
qui ne manquerait pas de plaire à l'homme qu'elle allait rejoindre. 


    — Valises, sac à
main, billet, énuméra-t-elle. 


    — Les valises sont à
la porte, mon billet est électronique, et mon sac, le voilà, dit Trish en
mettant une pochette en bandoulière. 


    — Pilule ? 


    Sa copine tapota son
sac. 


    — Ton homme ? 


    — Par là, répondit
Trish pointant du doigt vers l'est. 


    — Ah oui, c'est vrai,
c'est lui que tu vas rejoindre. 


    — Sauf si je rate
l'avion. 


    — Tu as raison. On
décolle ! dit Cilla en attrapant un des bagages. 


    — J'ai hâte,
tellement hâte de le voir, piailla Trish. Tu n'imagines même pas ! 


    — Ah, l'amour
naissant, quand le temps semble aussi court que le temps des cerises...,
s'amusa-t-elle en tassant les valises dans le coffre. 


    En démarrant la
voiture, elle mit la musique à fond et chanta à tue-tête pour donner l'exemple.



    — Allez, décoince,
Trish ! Demain à cette heure-ci, tu seras avec Ty ! 


    Elle reprit sa
chanson, et cette fois-ci Trish l'accompagna. Et elles n'arrêtèrent pas tout au
long de la route qui menait à l'aéroport. Les immenses piliers lumineux qui
marquaient l'arrivée à l'aérogare brillaient de leur lumière magenta. 


    Cilla lança un regard
à Trish et ne put s'empêcher de rire. 


    — Désolée pour ta
coiffure, ma grande. On dirait que tu t'es battue avec un chat, j'aurais dû
penser à remonter le toit. 


    — Ne t'en fais pas,
gloussa Trish, la virée en valait la peine. 


    — Rien de mieux que
la perspective d'une nuit torride pour rendre une femme insouciante. 


    — En parlant de nuits
torrides, où en sont les choses avec Rand? 


    — Rand ? C'est
merveilleux, dit Cilla à l'affût d'une place pour se garer. J'adore l'avoir
près de moi, et... Ah ! Elle n'attendait que moi, celle-là. 


    Elle s'interrompit
pour se concentrer sur son créneau. 


    — Tu le vois ce
week-end ? demanda Trish lorsque la voiture s'arrêta. 


    — Ouais,
répondit-elle en allant vers le coffre pour sortir les valises. Je vais
rencontrer sa famille. 


    — Ça alors !
s'exclama Trish en posant son vanity par terre. 


    C'est vite devenu
sérieux, dis donc ! 


    —Oh, ce n'est pas si
sérieux que cela. 


    — Bien sûr, il veut
présenter ses parents à une aventure éphémère. 


    —Son frère participe
à une compétition, et toute la famille y assiste. Ce n'est pas un dîner de
présentation officielle. 


    — Cilla, je n'ai pas
une grande expérience avec les hommes, mais rencontrer les parents, dîner ou
pas, c'est rencontrer les parents. 


    — Tu vas finir par me
rendre nerveuse ! Rand et moi commençons à peine à sortir ensemble ! 


    — A peine, tu dis ?
se moqua sa copine. Ça fait des semaines, maintenant. 


    — L'épisode à l'hôtel
ne compte pas. Ou si, mais pas officiellement, dit-elle, rêveuse. Bref, Rand
voulait voir son frère, mais nous souhaitions passer le week-end ensemble. Ça
s'est fait comme ça. 


    — Le temps des
cerises, hein ? se moqua Trish à son tour. 


    — Parfaitement. Et je
ne veux pas en manquer une miette. 


    — Message reçu, mais
n'oublie pas la règle d'or : présentation aux parents, petite jupe et collier
de perles, plaisanta la rouquine, hilare. La première impression est
fondamentale, comme dirait ma sœur Amber. 


    — Ta sœur est une
pimbêche, et je ne suis pas sûre qu'une jupe soit la tenue adéquate. 


    — Je suis d'accord
avec toi quant à Amber, mais pour le protocole, je lui donnerais crédit.
Qu'est-ce que tu as contre les jupes ? 


    — Rien, mais ce
serait déplacé. 


    Elles arrivèrent
devant les portes des ascenseurs. 


    — Pourquoi, vous
allez où ? 


    — Au circuit de cross
de Pendleton. Son frère fait du triathlon. 


    — Je vois, dit Trish,
pensive. Je sais ! Tu mets un bermuda de camouflage et... des perles. 


    Cilla rit de bon
cœur. 


    


    Le grand jour, Cilla
portait finalement un short, un T-shirt d'un blanc éclatant et des tennis
assorties. Tenue sport pour événement sportif, c'était tout à fait approprié,
se rassura-t-elle avant de sortir de la voiture de Rand. 


    Celui-ci contourna le
4x4 pour la rejoindre. 


    — Toute ta famille
est passionnée de triathlon ? lui demanda-t-elle en ajustant sa casquette des
Dodgers. 


    — Ouais, répondit-il.
Et sans crier gare, il l'attrapa par la taille et l'embrassa fougueusement. 


    L'excitation de
sentir sa langue chaude explorer sa bouche accéléra le rythme de son pouls.
Elle perdit la notion du temps jusqu'à ce qu'il desserre son étreinte. 


    — C'est en quel
honneur, je peux savoir ? demanda-t-elle, palpant du bout des doigts le contour
de ses lèvres. 


    — Je ne pourrai pas
t'embrasser de la journée, donc j'ai voulu faire le plein pour tenir jusqu'à ce
soif. 


    — Heureusement que
mon rouge à lèvres est indélébile. 


    — Oh, méfie-toi de
moi, je pourrais en venir à bout, dit-il la prenant par la main. 


    Ils marchèrent sur le
chemin qui conduisait aux gradins, installés sur le flanc d'une colline
couverte de buissons poussiéreux de gouverneur et de genêt. 


    — Alors, qui sera ici
aujourd'hui ? se renseigna-t-elle. 


    — L'athlète, c'est
Jeff, mon petit frère. Mes parents ainsi que mes sœurs Tina et Diane viennent
l'encourager. 


    Juste une rencontre
informelle, pas de quoi s'affoler. 


    — Je vais rencontrer
toute la famille ? 


    — Non, il manque mon
frère aîné, qui habite à Chicago, dit Rand, serrant ses doigts plus fort. 


    — Un triathlon
complet, ton frère ne plaisante pas. 


    — C'est la marque de
fabrique des frères Mitchell : l'endurance. 


    — J'étais au courant,
ronronna-t-elle. Combien de temps dure la course? 


    — À peu près trois
heures, mais je crois que Jef f peut la boucler en deux et demie. Ensuite, au
programme : déjeuner de tacos à Laguna, et après... Après, je crois que je
ferai tout pour t'emmener à la maison et tenter de te séduire. 


    Comment se faisait-il
qu'à la simple idée de se retrouver entre les bras de Rand, elle en était déjà
toute retournée ? se demanda Cilla. Quelques mots de sa voix profonde, et ses
hormones entamaient une sarabande. 


    La foule
s'agglutinait autour du bassin où le triathlon devait démarrer. Les athlètes
s'échauffaient dans la brise du matin, leur numéro tatoue au feutre sur les
épaules et les cuisses. 


    — Voilà donc à quoi
ressemblent des gens qui n'ont pas un gramme de graisse dans le corps, commenta
Cilla. 


    — Attends de voir mon
frère. 


    — Rand ! cria
quelqu'un derrière eux. 


    Rand s'approcha d'un
nageur. 


    — Salut, frérot, dit
le jeune homme en levant le bras. 


    Cilla, amusée, les
regarda entamer un de ces rituels de salutation compliqués où l'on se tape les
mains et cogne les poings et qui finissent en bourrade virile. 


    — Cilla, dit Rand à
son intention, voici mon frère Jeff. 


    — Salut Cilla,
enchanté, dit Jeff. 


    Il possédait le corps
fibreux des coureurs de fond et cachait ses yeux derrière des lunettes fumées.
Il semblait monté sur ressorts, et ne cessait pas de sautiller, débordant
d'énergie. 


    Cilla s'étonna qu'il
ne réserve pas ses forces pour les trois heures de compétition brutale qui
l'attendaient. 


    — Où sont les autres
? demanda Rand en inspectant la foule. 


    — Ils sont allés
s'acheter des T-shirts souvenir, ils reviennent tout de suite. 


    — Alors, prêt à tout
? demanda Rand. 


    Jeff prit une pose de
champion d'haltérophilie. 


    — Amigo, jé souis lé
championn dou monde, dit-il dans une assez bonne imitation de Schwarzenegger.
Sinon, deux heures vingt, c'est mon but. Je ne demande pas plus. 


    — Ne vous laissez pas
berner, dit une grande brune qui avait le même sourire que Rand. Il est obsédé
d'arriver dans les dix premiers, il nous tanne avec ça depuis une heure. Je
suis Tina. 


    Cilla serra la main
qu'elle lui tendait. 


    — Tina habite à San
Diego, l'informa Rand. Elle y passe son temps à pêcher. 


    — Recherche
océanographique, expliqua Tina, couvrant la bouche de son frère avec la main.
Mais c'est moi le boute-en-train de la famille. 


    — Tordantes, ses
blagues de requins, ironisa Jeff. 


    Une version rousse et
menue de Tina les rejoignit. 


    — Notre sœur Diane,
annonça Tina. 


    — Alors c'est toi,
Cilla ? salua Diane. Ravie de faire ta connaissance. 


    — Mais qui a laissé
cette bande de garnements traîner seule dehors ? 


    La voix provenait
d'une charmante dame avec des cheveux plus sel que poivre, qui avançait vers le
groupe, la main dans la main d'un homme de grande taille. 


    Apparemment, Rand
avait hérité les pommettes hautes de sa mère et le sourire spontané de son
père. 


    — Maman, papa, voici
Cilla, dit Rand. Cilla, voici Joséphine et Vinnie, mes parents. 


    — Appelle-moi Josie,
dit sa mère. Et ne t'inquiète pas si tu  confonds les noms. Moi-même, je
les mélange la plupart du temps. 


    — Oui, comme l'autre
jour, quand tu m'as raconté que Jeff allait amener une copine au triathlon, rit
ledit Jeff. 


    — Du respect, je suis
ta mère, répliqua Josie. 


    — Je ne veux rien
savoir, intervint Vinnie. Après les deux premiers, j'ai proposé de les
numéroter pour simplifier les choses, tu n'as pas voulu m'écouter. 


    Cilla avait décroché
de la conversation, perdue dans ces élucubrations. 


    Ainsi, Rand avait
prévenu ses parents qu'il viendrait avec elle. Etait-ce une simple politesse,
ou cela signifiait-il autre chose ? C’était de la politesse, décida-t-elle.
Rand était un garçon bien élevé. Mais elle n'en sentit pas moins une petite
pointe de plaisir.


    A cet instant, les
haut-parleurs demandèrent aux nageurs de se rassembler par groupes. 


    — Je ferais mieux d'y
aller, dit Jeff. Je pars avec la seconde vague. 


    Il embrassa tout le
monde et, posant ses lunettes sur le nez de son frère, il partit vers la ligne
de départ. 


    — J'ai failli
participer aussi, plaisanta son père, mais je ne voulais pas lui voler la
vedette. 


    — Comme tu es
magnanime, sourit son épouse. 


    — Parce que tu
m'inspires, répondit Vinnie, l'embrassant sur les cheveux. 


    Cilla écarquilla les
yeux. Elle ne se souvenait pas avoir vu ses parents se montrer de l'affection
en public. Et très peu en privé, à vrai dire. 


    — Vous êtes prêts,
les enfants ? demanda Vinnie. A trois, on crie «Vas-y, Jeff !» Un, et deux,
et... 


    — Vas-y, Jeff !
crièrent les six à l'unisson. 


    Le coup d'envoi
sonna, et tout le monde applaudit. 


*


*   *


    Pendant quelques
minutes, ils regardèrent les nageurs en silence, mais ensuite, le petit interrogatoire,
inévitable, commença 


    Apparemment, Rand lui
avait laissé le choix de révéler ou non son identité, et elle lui en sut gré.
Son nom provoquait de drôle de réactions chez les gens, et elle aimait profiter
du répit que donnait l'anonymat. 


    — Alors, Cilla, tu es
du coin ? demanda Vinnie. 


    — Plutôt, oui. Je
suis née à Los Angeles, et j'y habite. 


    Vinnie ébaucha une
moue de mécontentement. 


    — Eh bien, de nos
cinq enfants, il n'y a que Jeff qui soit res près de la maison. 


    — Papa, San Diego,
c'est la porte à côté, quand même . 


    protesta Tina. 


    — Pas tant que ça. Et
Gary est à Chicago, Diane à San Francisco, et Rand passe le plus clair de son
temps en Europe. 


    — Je suis maintenant
à moins d'une heure de la maison, lui rappela son fils. 


    — Mais tu as hâte de
repartir, grogna son père. 


    — Tant que ce n'est
pas pour longtemps, c'est une bonne expérience, je trouve, intervint Josie.
Nous pourrions lui rendre visite, et ensuite faire un de ces circuits en vélo
dont je t'ai parlé dans le sud de la France. 


    Vinnie la regarda
avec effroi. 


    — Un circuit en vélo
? 


    — Imagine le plaisir
de pédaler au beau milieu de ces champs de lavande, dit-elle avec un sourire
béat. 


    — Non, non et non. Je
suis un vieil homme, il faut que je pense à mon cœur. 


    — Justement, ce
serait l'occasion de faire un peu d'exercice. 


    Et tu n'es pas vieux,
tu n'as que cinquante-quatre ans. 


    — Mes enfant m'ont
fait vieux avant l'âge, grogna-t-il. 


    Mais heureusement,
leur mère me rend ma jeunesse. 


    Il se pencha pour
l'embrasser brièvement. 


    — Alors, on s'engage
pour un tour de France en vélo ? 


    Et si on le faisait
en voiture ? 


    — Moitié-moitié ?
négocia-t-elle. Avec un repas gastronomique en lin d'étape. Si tel est ton
souhait, je me sacrifierai, mon petit cœur. 


    Cilla suivit
l'échange, amusée, et se tourna pour regarder Rand. Il n'observait pas ses
parents, comme elle l'aurait pensé. Il la regardait, elle. 


    Et son regard
puissant lui produisit un frisson d'excitation, comme s'il pouvait la toucher
avec ses yeux. Elle sentit le besoin urgent de se retrouver en tête à tête avec
lui. 


    — Regardez, ils vont
sortir de l'eau, s'exclama alors Vinnie. 


    Elle cligna des yeux,
et Rand lui sourit. 


    —Viens, il faut
suivre le mouvement, dit-il tout bas en la prenant par la main pour rejoindre
le reste de la famille.       


    


    Le triathlon avait
pris fin, ainsi que le déjeuner qui avait célébré la sixième place obtenue par
Jeff. Ils se dirigèrent tous vers le parking pour récupérer leurs voitures. 


    — J'espère que nous
te reverrons bientôt, dit Josie avec chaleur, en pressant les mains de Cilla
entre les siennes. 


    Vinnie la serra
affectueusement dans une accolade de père ours. 


    Quelques minutes plus
tard, elle se retrouvait avec Rand sur l'autoroute, sur le chemin de la maison.



    — Tes parents sont
adorables. C'est incroyable, leur façon de se parler et leur prévenance l'un
envers l'autre, dit-elle. 


    — Bien sûr, dit-il,
puis il la regarda. Tes parents ne font pas comme ça ? 


    Ils se supportaient
tout au plus l'un l'autre, question d'habitude. 


    — Pas vraiment,
dit-elle, discrète. 


    — Mais ils sont
toujours ensemble, depuis combien ? Trente ans à peu près ? Cela doit signifier
quelque chose, non? 


    — J'imagine. 


    Il devait s'agir
d'une endurance acharnée, ou d'une obstination pour le moins butée. A vrai
dire, la seule chose qu'elle avait apprise d'eux, c'était ce qu'il ne fallait
pas faire dans une relation. Mais elle n'avait aucune envie pour l'instant de
se pencher sur ses parents et leurs constantes prises de bec. Elle préférait
finir la journée dans un esprit léger. 


    — J'ai passé un
excellent moment, dit-elle. 


    — Au risque de te
décevoir, je dois t'avouer une chose : j'ai passé la dernière heure à imaginer
qu'on faisait l'amour. 


    — C'est pour ça que
tu n'as pas décroché trois mots ? 


    demanda-t-elle en
tressaillant au contact de ses doigts sur sa cuisse. 


    — Je faisais des
plans, dit-il en glissant sa main sous le short et ses doigts sous sa petite
culotte. 


    — Un homme averti en
vaut deux, murmura-t-elle. C'est pour ça que j'aime les hommes prévoyants. 


    La nuit promettait
d'être longue. 
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L'avantage des
cheveux courts, pensa Cilla, nue devant le miroir de la salle de bains, c'était
qu'ils séchaient vite. Elle augmenta la vitesse du sèche-cheveux et plaça ici
et là quelques mèches. Une main baladeuse vint dire bonjour à son sein gauche. 


    — Halte-là, chenapan
! Tu m'as fait peur, dit-elle, pas le moins du monde effrayée. 


    — Tu prends des
risques, à te trémousser ainsi en tenue d'Eve, s'amusa Rand, effronté, en
investissant son autre sein. 


    — Dans quel monde
vit-on, si une femme sans défense ne peut pas s'habiller sans qu'un obsédé
sexuel la harcèle ? 


    — Une femme qui
s'habille n'a rien à redouter, dit Rand, les deux mains en coupe sur sa
poitrine. Mais toi, tu traînes nue dans ma salle de bains, en sachant
parfaitement que cela me rend fou. 


    — Mais il faut qu'on
aille travailler ! protesta Cilla, abandonnant néanmoins le sèche-cheveux pour
s'abandonner aux caresses de Rand. 


    La tiédeur de ses
lèvres semant des baisers dans le creux de sa nuque se mariait à la perfection
aux petits cercles badins qu'il dessinait de ses pouces sur le bout de ses
seins. 


    Tous ses muscles se
ramollirent et sa défense fléchit. Le pouvoir que cet homme exerçait sur elle
était la plus douce des malédictions. 


    — C'est presque 7 h
30, articula-t-elle, tout en cherchant la bouche de Rand. 


    — Mm, dit-il. Mais il
cessa aussitôt ses caresses. Je crains que tu n'aies raison. Il faut y aller. 


    — Allumeur ! dit-elle
en tentant de le retenir, sans succès. Je t'apprendrai à m'aguicher pour me
laisser tomber ensuite. 


    — Tu me l'as déjà
appris, répondit-il avec un sourire crâneur, passant la porte pour retourner
dans sa chambre. La preuve. 


    Elle le suivit
quelques instants plus tard pour le retrouver, ostensiblement nu devant son
armoire. Il avait un corps éblouissant, constata-t-elle pour la millième fois,
tout en lignes longues et muscles al dente. 


    — Et au nom de quoi
peux-tu te pavaner nu et pas moi ? le provoqua-t-elle. 


    — Au nom qui est
écrit sur la porte, très précisément, répondit-il, sortant la tête de la
penderie. Je me pavane nu dans l'intimité de ma  chambre. Alors que
toi, tu es nue dans l'intimité de ma  chambre, ce qui, forcément,
déchaîne la bête qui sommeille en moi. 


    — La bête ? 


    — Une bête
insatiable, dit-il en l'enlaçant sauvagement par la taille. 


    — La bête a des plans
pour ce soir ? murmura-t-elle se laissant aller contre lui. 


    — En voilà un
échantillon, grogna Rand, commençant à lui mordiller les seins. 


    — Bête insatiable,
gémit-elle comme il la faisait basculer sur le lit. Toutes les occasions sont
bonnes, n'est-ce pas ? 


    — Absolument, dit-il
en descendant la main vers sa taille. Avec toi, chaque seconde est une
occasion. 


    Cilla roula sur le
lit pour s'éloigner de lui. 


    — En l'occurrence, en
cette seconde, il faut que j'aille travailler. Merci, en tout cas. Tu sais, la
plupart des bêtes insatiables se calment avec une bonne douche. 


    — Disons que je suis
une bête très enthousiaste, dit-il en agrippant sa taille menue pour la plaquer
contre son sexe. 


    —Sans blague,
répondit Cilla, défaillante, ondulant des hanches. Mais il est tard ! 


    Et après un dernier
mouvement lascif, elle se défit de son étreinte et sauta du lit. 


    — Toujours pressée.
Pourquoi voulais-tu connaître mes plans pour ce soir ? 


    — Parce que je dois
sortir, et je me demandais si tu voudrais m'accompagner. 


    — Je veux toujours
 t'accompagner. Quel est le programme ? Dit -il en enfilant une chemise.



    — Un truc que je dois
faire. 


    — Voilà qui est
limpide ! Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai tendance à me méfier quand tu es
aussi évasive. 


    — Toujours sur la
défensive, s'amusa-t-elle en sortant une robe bleue à pois blancs de sa petite
valise. C'est pour une bonne cause, et c'est en rapport avec le boulot. 


    — Très prometteur. 


    — Ce sera plus drôle
pour moi si tu viens, argumenta-t-elle. 


    Tu peux m'aider avec
la fermeture ? 


    — Ça, c'est
prometteur. 


    — Pour la fermer, je
précise, dit-elle, frissonnant au contact des lèvres de Rand sur sa nuque. 


    — Tu ne m'en dis pas
plus ? 


    — Si, il faut qu'on y
soit à 7 h 45. 


    — J'en déduis qu'il
s'agit d'une soirée assommante, et qu'en plus il faudra que je me tienne à distance,
soupira-t-il en fermant la robe. 


    — Pas nécessairement,
figure-toi, dit-elle, boutonnant à son tour la chemise de Rand. Comme nous y
représenterons Danforth et L'Annex, nous pourrons nous asseoir côte à côte. 


    II sentait bon
l'homme propre, se dit-elle en inspirant une bonne lampée de son odeur de cèdre
et musc blanc, sans pouvoir résister à la tentation de l'embrasser encore. Quel
dommage de devoir gâcher cette belle énergie sexuelle pour aller travailler ! 


    — Allez, au boulot !
dit-elle enfin, s'arrachant à son étreinte. 


    — Tu adores faire ta
mystérieuse ! dit-il, en lui volant un dernier baiser. Je n'en saurai pas plus,
alors ? 


    — C'est la remise des
prix Vidéo Style, suivie d'une vente de charité. Nous sommes co-sponsors. 


    — Notre budget
marketing peut se le permettre ? 


    — Nous ne pouvons
surtout pas nous permettre d'en faire l'économie. 


    — Cela ne répond pas
à ma question, répondit-il avec une petite note d'agacement. 


    — Danforth prend en
charge la moitié de la dépense, et on m'a proposé à la dernière minute d'y
participer aussi. J'ai sauté sur l'occasion. Toute la presse couvre
l'événement, on aura peut-être des articles dans Times  ou Entertainment.
 Forth finance la pub télé, mais nous pouvons récupérer l'événement
pour L'Annex. 


    — Personne ne m'en a
parlé, dit Rand. 


    — Ça s'est fait très
vite, s'excusa-t-elle. 


    — On dirait. Mais la
prochaine fois, tu dois me consulter. 


    Le budget est serré,
il faut coordonner nos actions, tu le sais. 


    — Bien sûr. Alors,
veux-tu être mon cavalier ? 


    — J'hésite, en fait. 


    Elle le poussa sur le
lit et se mit à l'embrasser sans retenue. 


    — Demande pitié,
vilain garçon ! 


    — Pitié,
murmura-t-il, en la renversant à son tour pour s'allonger sur elle. Combien de
temps cela dure-t-il ? 


    — Il y a le dîner et
la vente aux enchères. Et là, on devra juste rester assis dans le noir et
applaudir. Je pense qu'on pourra s'échapper à l'entracte. 


    Rand la serra encore
plus fort contre lui. 


    — Vivement
l'entracte, murmura-t-il. 


*


*  *


    Rand entra dans
L'Annex par la porte de derrière. 


    Dans la réserve, les
cartons entassés formaient un véritable labyrinthe,-et il dut en déplacer
quelques-uns pour se frayer un passage jusqu'aux cabines d'essayage. 


    La magie de Paige
avait déjà opéré sur cette partie-là du magasin : les portes de couleurs vives
détonnaient au milieu de grands aplats de noir et de blanc. L'ambiance future
des lieux commençait à se pressentir, et elle lui plaisait. 


    Les travaux se
poursuivaient dans la zone principale sur fond île perceuses et de radio
hurlante. Au milieu des bâches et des artisans en train de coller du papier
peint, il aperçut Cilla en grande conversation avec Paige. 


    Son cœur fit boum.
C'était aussi simple que ça, et cela se répétait immanquablement. En présence
de Cilla, son cœur faisait boum. 


    Le visage de Cilla
s'illumina en découvrant sa présence. 


    — Oh ! L'Homme
merveilleux nous fait l'honneur de sa présence, s'exclama-t-elle. 


    — En chair en en os.
Salut, Paige ! 


    — Bonjour, Rand. 


    — Cela commence à
prendre forme, excellent boulot. On tient les délais pour l'ouverture ? 


    — En principe, c'est
tout bon, répondit l'architecte en consultant ses papiers. Il y a un petit
souci quant au papier peint, mais dès que vous aurez donné le bon pour accord
pour un tirage personnalisé, rien ne pourra plus nous arrêter. 


    — Je vois. 


    II regarda Cilla. 


    S'il était friand de
surprises dans sa vie personnelle, les imprévus professionnels l'enchantaient
très modérément. Et celui-là était le deuxième de la journée. Il réprima
néanmoins l'envie de lui demander une explication devant témoins. Ils en
discuteraient plus tard, en privé. 


    — On vient de nous
livrer les sièges, annonça Paige en le conduisant vers des volumes encore
occultés sous l'emballage. Avec tout ce plastique, on ne voit rien, mais ils
sont fantastiques. 


La forme, néanmoins, lui était
familière. 


    — Ce ne sont pas des fauteuils
Barcelona ? 


    — Dis donc, tu as
l'œil, commenta Paige, impressionnée. 


    — Pas vraiment, mais
j'ai vécu un bout de temps à Milan, et j'aime flâner dans les boutiques de
meubles. 


    Où il avait appris
que de véritables Barcelona coûtaient la peau du dos... 


    — Je suis allée avec
Cilla au Pacific Design Center et nous avons craqué pour ceux-ci, expliqua
Paige en caressant le meuble emballé. La qualité se remarque. 


    « Et se paye »,
pensa-t-il. 


    — Ils sont très beaux
en effet, Paige. Veux-tu nous excuser? 


    


    Rand s'était éloigné
sans se retourner, supposant d'emblée qu'elle le suivrait comme un enfant qui
s'attend à être grondé. 


    La décoration du
magasin était sous sa responsabilité, pensa Cilla dans un élan de colère. Et de
ce fait, elle n'avait pas de comptes à rendre, et encore moins d'excuses à
présenter ! 


    Il la fit entrer dans
la réserve et ferma la porte derrière elle. 


    — De combien a-t-on
déjà dépassé le budget ? 


    Il n'y allait pas par
quatre chemins, il fallait au moins lui accorder ça. 


    — Pas de beaucoup. Et
on a toujours des dépassements dans un projet comme celui-ci. 


    — Pas de cet
ordre-là. 


    — Qu'est-ce que tu
veux dire ? 


    Et surtout, comment
le savait-il ? 


    —Une édition spéciale
de papier peint, des fauteuils Barcelona, de combien dépasse-t-on le budget,
Cilla ? 


    —Vingt pour cent,
avoua-t-elle. acculée. 


    L’expression de Rand
l'inquiéta. Il semblait vraiment en colère.  


    — Vingt pour cent ?
De tout le projet ? 


    —Mais non !
s'exclama-t-elle, tentant de paraître rassurante. Seulement la partie
décoration. 


    — Les budgets se font
pour une raison, Cilla. 


    — On prévoit toujours
des dépassements, tu le sais aussi bien que moi. 


    — Nos objectifs sont
très ambitieux, les atteindre tiendra du miracle. Il faut jouer très serré,
nous n'avons pas droit à l'erreur. 


    — Il faut se donner
les moyens de ses ambitions, répondit-elle, enflammée. Pour attirer le chaland
fortuné, il faut lui donner du luxe, et si L'Annex a l'air cheap,  les
clients qui nous intéressent iront voir ailleurs. 


    — Et tu crois qu'une
paire de fauteuils fera la différence ? 


    Ce ton qu'il prenait,
comme s'il était son père ! Elle n'allait pas courber l'échiné. 


    — Ce ne sont pas que
les fauteuils, Rand, c'est l'ensemble qui coûte. Et le dépassement s'explique
aussi en fonction de l'ensemble. J'ai fait les bons choix, mais il fallait y
mettre le prix. 


    — Je ne doute pas que
séparément ils le soient, mais un bon chef de projet fait des compromis. On
sort l'argent d'un endroit pour le mettre ailleurs. Tu aurais dû me consulter
pour trouver des arrangements. 


    — Je devrais donc te
demander la permission pour chacun de mes gestes ? s'indigna-t-elle. 


    — Tu n'as pas besoin
de ma permission, Cilla. Tu as besoin de mon accord. Nous collaborons,  rappelle-toi.



    L'irritation de Rand
ne venait pas du projet, comprit-elle soudain. Il se sentait exclu, mis à
l'écart des décisions. Sa propre colère se dégonfla en un clin d'œil. 


    — Je suis navrée,
Rand. Cela ne me semblait pas si grave c'était juste cinq cent dollars par-ci,
mille par-là, je pensais qu'on finirait par retomber sur nos pieds. J'avais
tort. 


    Ses regrets étaient
sincères. C'était si évident, tout à coup qu'elle aurait dû le tenir informé !
Rand se radoucit. 


    — C'est bon, dit-il
avec un soupir. C'est bon. Nous apprenons encore à travailler ensemble, voilà
tout. 


    — Je vais faire très
attention pour réajuster le tir. On y arrivera, tu as ma parole. 


    — Si nous faisons
chou-blanc à cause de ton vingt pour cent, c'est qu'on s'est trompés sur toute
la ligne et qu'on est dans un sale pétrin. La prochaine fois, consulte-moi.
Nous sommes une équipe, d'accord ? demanda-t-il, les yeux dans les yeux. 


    Cilla respira un bon
coup. 


    — Absolument. 


    Elle aurait voulu
qu'il la prenne dans ses bras pour lui assurer que tout allait bien entre eux,
mais ce n'était ni le lieu ni le moment. 


    — Tout va bien,
dit-il en se penchant pour l'embrasser furtivement sur le front, comme s'il
avait lu dans ses pensées. Et maintenant, veux-tu me montrer tes dernières
trouvailles ? 


    


    Cilla conduisit Rand
vers la petite pièce, au fond du magasin, où elle avait rangé les jouets pour
adultes. Elle jubilait d'avance. 


    — On dirait que le
Père Noël des petites filles pas sages est arrivé en avance, cette année,
s'amusa Rand. 


    — Et des garçons,
rétorqua-t-elle. Ce n'est pas que pour nous, tu sais. 


    — Et c'est ça qui est
bon, dit-il avec ce regard de loup. 


    Il choisit un flacon
au hasard. 


    — Nous ne manquerons
pas d'huiles ni de lotions, remarqua-t-il. 


    —Il y a beaucoup à
dire en faveur des huiles et des lotions, lui rappela-t-elle. 


    —Tu prêches un
converti, déclara-t-il avec ferveur. 


    Elle avait disposé
quelques gadgets dans le décor imaginé par Paige dans un espace isolé du reste
de L'Annex. On avait l'impression d'entrer dans un boudoir particulier. La
lingerie Cilla D. pendait sur des cintres dans une armoire et débordait des tiroirs
des commodes attenantes. Il y avait aussi un grand lit défait, une coiffeuse et
une table de chevet. Partout, les sex-toys trouvaient naturellement leur place.



    Rand saisit l'un des
gadgets, un petit œuf rose pâle en plastique satiné placé à côté d'un
vibromasseur. 


    —C'est quoi, cet
engin ? Une erreur de casting ? demanda-t-il, le faisant rouler dans la paume
de sa main. 


    Sans rien dire, elle
appuya sur un objet qui ressemblait à line télécommande de garage, sauf qu'il
était rose et gravé d'un papillon. 


    L'œuf commença à
palpiter dans la main de Rand, qui sursauta. 


    — C'est notre futur
grand succès de ventes, expliqua-t-elle, lui tendant la télécommande. 


    — Pour des filles qui
ont déjà tout, dit-il, en posant l'œuf sur la table de chevet. 


    II actionna le
bouton, et l'œuf se mit en mouvement et commença à rouler sur la table. Rand le
rattrapa avant qu'il ne tombe à terre. 


    — Ceci ouvre sur tout
un monde de possibilités très intéressantes, admit-il. 


    — Les nouvelles technologies
sont géniales, n'est-ce pas ? 


    — Dans ce domaine,
pas autant que la bonne vieille méthode traditionnelle, dit-il. Zut ! Il est
plus de 5 heures. Où veux-tu qu'on se retrouve, chez toi ou chez moi ? 


    — Chez moi, je
voudrais me changer. 


    — Très bien, je passe
d'abord par le bureau et je viens te chercher vers 7 heures. Cela te convient ?



    — Je dois encore
acheter une ou deux bricoles et ensuite je rentre chez moi. Si tu venais plutôt
vers 6 heures ? 


    — Excellent. Je
pourrai t'aider à te déshabiller. 


    


    A 6 h 30, Rand
patientait depuis un moment déjà, assis sur les marches devant chez Cilla. 


    Encore une attente
supplémentaire, après une longue journée de frustration et de proximité
physique sans pouvoir la toucher. Il brûlait d'envie de la serrer contre lui
depuis leur dispute de l'après-midi, mais les circonstances l'en avaient
empêché. Son état d'excitation devenait critique. 


    Mais en la voyant
arriver, il réalisa que son désir pouvait atteindre des cotes vertigineuses
qu'il n'imaginait pas. Il attendit à peine qu'elle eût ouvert la porte pour la
plaquer contre le mur et l'embrasser avec fougue. Au diable les bonnes manières
! 


    — Tu es sûre qu'il
faut absolument qu'on se montre à ton truc? murmura-t-il contre son cou. 


    — Charité oblige,
répondit-elle avec un filet de voix. 


    — Et si nous nous
contentions d'envoyer un chèque ? 


    — C'est déjà fait,
andouille, dit-elle sans cesser de lui mordiller le lobe de l'oreille. Ce soir,
nous allons en récolter les bénéfices. Et maintenant, si tu le permets, je vais
me changer. 


    — Nous pouvons
arriver en retard, protesta-t-il, à la recherche de la fermeture Eclair qu'il
avait remontée le matin. 


    — Nous sommes déjà
 en retard, dit-elle. 


    — Nous pourrions être
encore plus en retard, insista-t-il. 


    —- Et alors je
raterais les gens qui m'intéressent, expliqua-t-elle avant d'attraper ses
lèvres, sa langue et toute sa bouche dans un baiser cannibale qui lui coupa la
respiration. J'ai aussi peu que toi envie d'y aller, mais il le faut. Encore
plus depuis notre conversation de tout à l'heure. 


    Rand soupira. 


    —D'accord, je vais
prendre mon mal en patience. 


    —Que tu es généreux !
Tu y vas habillé comme ça ? 


    — Comment, ça ?
s'étonna-t-il. Un costume Armani, ce n'est pas assez bien pour eux ? 


    —Tu as raison,
constata Cilla, le regardant de la tête aux pieds. Tu ai plus, tu es
terriblement beau et élégant. 


    — Attends de me voir
nu. 


    Elle rit de bon cœur
et se dirigea vers sa chambre. 


    Il la suivit, curieux
d'observer son rituel d'habillement et de maquillage. 


    Comme il aimait
partager cette intimité avec elle ! Les hommes attrapent leurs fringues et les
enfilent, songea-t-il, les filles, on revanche, se concentrent comme des ninjas
pour mettre au point leur toilette. Pour lui, cela relevait de l'opération
militaire, d’abord, le choix de la tenue, qui n'était que le début de
l'offensive. 


    Ensuite, l'élection
des compléments, moment à haut risque. 


    La coiffure
s'apparentait à un déploiement des corps d'élite, tout en souplesse et en
précision. Enfin, le moment de la victoire, quand la femme se regardait dans la
glace et souriait, satisfaite, à son propre reflet éblouissant. 


    Cilla ouvrit son
placard et en étudia le contenu avec concentration, puis elle en sortit un
vêtement fluide d'un bleu profond, retenu aux épaules par des fibules, qu'elle
enfila prestement et dont elle disposa les plis dans une ceinture cuivrée. Il
écarquilla les yeux. 


    — C'est une robe ou
une nuisette, ça ? 


    Elle rit sans
répondre et s'enferma dans la salle de bains pour en ressortir quelques minutes
plus tard avec des créoles et un bracelet richement ouvragé, toujours en
cuivre, comme les brides des sandales qu'elle portait. 


    Ses yeux semblaient
agrandis et sa bouche, incroyable mais vrai, encore plus appétissante. Dieu
qu'elle était belle ! 


    Il réussit,
non sans effort, à retrouver l'usage de la parole. 


    — Tu es sûre qu'on
doit y aller ? 


    — Le devoir nous
appelle, répondit-elle, déposant un baiser léger sur ses lèvres. Ne prends pas
cet air de chien battu, nous serons de retour dans deux heures, c'est promis. 


    — Ce sont justement
ces deux heures qui m'inquiètent ! 


    Cilla attrapa un sac
baguette cuivré lui aussi, y fourra ses clés et son portefeuille et se dirigea
vers la porte. Mais avant de l'ouvrir, elle s'arrêta pour le regarder et lui
posa un objet dans la main. 


    — Tiens, peut-être
que ceci t'occupera pendant la soirée ? 


    C'était une
télécommande gravée d'un papillon rose. 
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    L’entrée du théâtre
où devait avoir lieu la remise des prix Vidéo Style était recouverte d'un épais
tapis rouge flamboyant. 


    Dans un crépitement
de flashes, un essaim de paparazzi se pressait pour immortaliser l'arrivée des
stars hollywoodiennes et autres icônes de la mode. 


    C'était curieux,
observa Cilla, comme le show-biz et la mode imbriquaient, avec ces actrices qui
devenaient des égéries de marques et ces top models qui s'essayaient au grand
écran. 


    Peu importait leur
pedigree, au fond. Ce qu'elle désirait obtenir, c'était des clientes de
prestige pour L'Annex et la couverture médiatique qui en découlerait. Elle rêvait
de titres tels que «Meg Barnes dévalise L'Annex » ou « Madonna craque pour
Cilla D. ». Avec deux ou trois articles de cet acabit, la boutique serait
lancée. Que les rédacteurs en chef des revues de mode lussent des connaissances
de longue date, rencontrées au pied des passerelles lors des défilés à New
York, Milan ou Paris, était un atout non négligeable. Ensuite, la qualité du
magasin en ferait un incontournable du shopping à Los Angeles. 


    Rand évoluait dans le
monde des paillettes avec autant d'aisance que dans le milieu des affaires,
découvrit-elle, enchantée. Elle le présenta à tout le monde. Comme elle l'avait
déjà fait lors des présentations des collections au printemps, elle plaça ici
et là en bavardant quelques remarques à propos de L'Annex et du lancement de
Cilla D. 


    Oui, ils pourraient
voir les modèles d'ici quelques jours. En effet, il y aurait un défilé de
présentation très prochainement à L'Annex. Comment ? vous n'avez pas entendu
parler de L'Annex? 


    La dernière idée
géniale de Danforth, point de vente exclusif de Cilla D., ouverture
imminente... 


    Vers la fin du
cocktail, elle croulait sous les demandes d'invitation pour la grande soirée de
L'Annex, dont certaines émanant d'actrices très en vue. Et voilà le travail, se
dit-elle alors que les lumières baissaient pour attirer l'attention du public
sur l'estrade où allait commencer la vente aux enchères. 


    — Peut-on savourer
maintenant la satisfaction du devoir accompli ? lui demanda Rand à voix basse. 


    — Tu as été parfait,
répondit-elle. 


    — Dois-je acheter
quelque chose ? 


    —Tu peux te contenter
de faire le beau, tu fais ça très bien, dit-elle en lui tapotant le genou. 


    Une première robe
résolument laide fut présentée, apparemment inspirée par l'emballage d'un
Bounty. 


    — Dans le genre «
plutôt mourir que porter cette robe », c'est très réussi, murmura-t-elle à
l'oreille de Rand. 


    — Tu es cruelle !
répondit-il avec ce rire profond qui la faisait fondre. Elle n'est pas si
moche. 


    Le commissaire des ventes
commença son numéro. 


    — Mesdames et
messieurs, notre premier lot, une charmante robe qui démarre à mille cinq cents
dollars. Mille cinq cents, qui dit mille cinq cents? 


    A cet instant précis,
une vibration venue du fond de son ventre assaillit son corps, la faisant
tressaillir de la tête aux pieds. Elle n'aurait pas cru cela possible, mais
l'activité déployée en début de soirée lui avait fait oublier l'existence de
l'œuf et son emplacement. Rand venait de lui rafraîchir la mémoire. Instinctivement,
elle leva les mains. 


    —Mille cinq cents
pour la jeune femme en bleu, cria aussitôt le commissaire. 


    —Mais je ne voulais
pas... protesta-t-elle. 


    Trop tard, le vendeur
poursuivait la requête. 


    —Mesdames et
messieurs, mille cinq, qui dit mille six ? 


    Soie et sequins en
argent pour ce modèle signé Koizumi, il en vaut bien deux mille. Allons, mes
amis, c'est une tenue exceptionnelle et...c’est au bénéfice de la fondation de
charité de L.A. ! 


    Elle se pencha sur
Rand. 


    —Pitié ! Je ne peux
pas gagner cette horreur, couina-t-elle. 


    —Dis-toi que c'est
pour une bonne cause, se moqua Rand. 


    Elle sentit sa main
chaude se frayer un chemin vers le haut de sa cuisse. Une nouvelle vibration
vint mettre ses sens en éveil. Elle s’humecta les lèvres et commença à respirer
plus fort. 


    Le commissaire
continuait à faire monter les enchères, mais elle n'en avait cure. Toute son
attention était retenue ailleurs. 


    Rand feignait de
suivre la vente, une main toujours sur sa cuisse, l'autre dans la poche. Il
puisait la télécommande de façon aléatoire, lui envoyant tantôt des vibrations
brèves qui mettaient à l'épreuve ses terminaisons nerveuses, tantôt des
décharges d'une telle intensité qu'elle devait s'agripper à sa chaise pour ne
pas trembler de tout son corps. Elle avait l'impression que son sexe se
liquéfiait. 


    Elle se redressa en
inspirant lentement. Dans cette position, la vibration semblait retentir dans
tout son ventre et redoubler de puissance, exactement sur son clitoris. Son
envie aussi avait redoublé de puissance. Ce n'était plus un jeu, elle désirait
Rand avec la force du désespoir. 


    Elle se tortilla de
nouveau sur son siège. 


    — Qu'est-ce qui
t'arrive, demanda-t-il avec un sourire machiavélique, tu as des fourmis dans ta
culotte ? 


    — Quelque chose comme
ça. 


    La vibration
s'arrêta, laissant place à la frustration. A une faim terrible du ventre,
furieuse, imparable. Le petit jeu l'avait alléchée au-delà des mots, et
maintenant, elle voulait plus. Elle voulait qu'il la touche, elle voulait sa
bouche chaude contre la sienne, son sexe durci dans le sien palpitant. C'était
un besoin impérieux. 


    Elle n'avait
strictement que faire du public guindé qui se tenait sagement dans la pénombre
de la salle. Les doigts de Rand caressaient sans répit la peau sensible de
l'intérieur de sa cuisse. 


    — Désirez-vous un
café ou autre chose ? demanda poliment un serveur près d'elle. 


    — Oui, s'il vous
plaît, je voudrais... Sa voix se brisa quand Rand lui envoya une vibration
malintentionnée. Je voudrais de l'eau fraîche, merci, dit-elle très vite. 


    Elle était parvenue à
finir sa phrase, mais l'envie urgente d'onduler au rythme que lui imposait Rand
ne la quittait pas. 


    — Et vous, monsieur ?



    — Rien pour moi,
merci, répondit Rand. Je vais partir. 


    Elle s’aperçut que
plus rien ne lui importait en dehors de ce qui se passait entre ses cuisses. Au
diable Danforth, L'Annex et la couverture médiatique. Seuls comptaient Rand et
le désir qu'elle lisait dans ses yeux. Elle se leva pour quitter la salle. 


    


    Son envie montait en
une spirale vertigineuse alors que tous deux attendaient leur voiture. Les
jambes en coton, elle s'agrippa au bras de Rand. 


    — Je te veux tout de
suite, murmura-t-elle. 


    En réponse, il monta
la puissance du vibrateur. 


    — Patience, ma belle.
Profites-en, en attendant. 


    — Tu vas me rendre
folle. 


    Le voiturier approcha
le 4x4, et Rand l'aida à s'y installer. La position assise concentrait les
vibrations autour du point le plus sensible de son corps. Elle geignit
faiblement, à bout de patience. 


    —Où veux-tu aller ?
demanda-t-il en allumant le moteur. 


    —Le plus près
possible. 


    Chez elle ou chez
lui, cela semblait à des milliers de kilomètres. Comment pourrait-elle tenir
aussi longtemps ? 


    —Tout est loin, se
plaignit-elle, à l'agonie. 


    Les doigts de Rand
retroussèrent sa robe jusqu'à trouver le tissu trempé qui couvrait son sexe. 


    —Tu es si mouillée,
murmura-t-il, se délectant au contact des plis soyeux qui se cachaient sous sa
toison. J'ai une idée. 


    II fit faire un
demi-tour brutal à la voiture et conduisit en vitesse jusqu'à une rue peu
éclairée. 


    Elle reconnut
l'entrée des livraisons de L'Annex. Elle composa le code nécessaire pour
déconnecter l'alarme et accueillit la bouche de Rand avec la soif du naufragé
quand il la l'laqua contre le mur. 


    Les sensations se
bousculaient en elle jusqu'à lui faire perdre toute capacité de penser. Après
cette longue frustration, elle pouvait enfin ressentir ce qu'elle avait tant
attendu. 


    Les mains de Rand qui
couraient avec frénésie sur tout son corps firent une halte pour dégrafer sa
ceinture. Elle l'arrêta. 


    — Pas ici, attends. 


    Elle savait ce
qu'elle voulait, et ce n'était pas un rapport rapide, debout contre un mur.
Elle brûlait de sentir le poids de son amant sur elle, de jouir de son sexe
dans sa chair, en profondeur, longtemps. 


    Tirant Rand par la
main, elle chercha son chemin vers le devant du magasin. 


    Plus exactement, vers
la vitrine principale. 


    Les lampadaires de la
rue illuminaient le petit espace à travers le papier kraft, créant une
atmosphère dorée, presque irréelle, trônait le fameux fauteuil Barcelona. 


    Cilla envoya valser
ses sandales et monta dans la vitrine pour déchirer sans façon le plastique de
l'emballage. Sans autre délai, elle s'allongea, lascive, sur le cuir satiné.
Pouvait-on exploser de désir ? se demanda-t-elle, cherchant les yeux de Rand. 


    Celui-ci l'observait,
fasciné. Il quitta en un clin d'œil veste, cravate et chaussures et vint la
rejoindre. Il sentait le parfum de la tentation, et quand sa bouche glissa de
la sienne pour mordre sa gorge et son cou, elle se mit à trembler. Mue par
l'impatience, elle chercha à lui enlever sa chemise, mais il l'en empêcha. 


    — Tu voulais qu'on
attende ? On va attendre. 


    Il dégrafa la
ceinture et ouvrit les pans de sa robe pour dévoiler son corps, seulement
couvert du minuscule triangle de dentelle choisi pour lui faire perdre la tête.



    Il laissa échapper un
grognement. 


    Le contact de sa main
sur ses reins accéléra la cadence de sa respiration. De l'autre main, il
dessina des huit affolants qui ; encerclaient ses deux seins, frôlant au
passage ses tétons qui se dressèrent dès la première caresse. Elle sentit qu'il
contenait sa respiration, et son propre souffle s'arrêta quand il commença à
les pincer par intermittence, la soumettant à une avalanche de sensations. 


    Des sensations contradictoires,
à mi-chemin entre la douleur et le plaisir, elle ne savait plus et ne s'en
souciait guère. 


    La seule chose qui
importait, c'était l'instant présent, la fringale de son ventre, elle presque
nue abandonnée dans l'étrange lumière des lampadaires entre les mains de Rand. 


    Il plongea sur elle
pour enfouir son visage entre ses seins. 


    Le piquant de sa
barbe naissante contrastait avec la chaleur humide de ses coups de langue. Elle
s'arc-bouta sous cette bouche sans merci qui léchait et suçait, et
mordillait comme si le monde allait s’arrêter de tourner. 


    A travers ses cils,
elle vit Rand se débarrasser de sa chemise et admira une fois encore son torse
buriné dans la lumière dorée, jusqu'à ce qu'il fasse tomber son pantalon et que
sa verge en érection se dessine en contre-jour. 


    Le corps de Rand
avait sur elle l'emprise d'une drogue dure. 


    Elle le voulait, tout
de suite. 


    Le fixant
effrontément, elle porta la main vers son propre sexe pour retirer le petit
œuf, instrument de jouissance et de torture. 


    —On n'en a plus
besoin, maintenant. 


    — Au contraire,
corrigea Rand, le lui prenant des mains avec une lueur perverse dans l'œil. Ce
n'est que le début. Il est conseillé de tester soi-même toutes les possibilités
d'un produit avant de le vendre. 


    Elle sentait
maintenant en elle un vide que seul Rand pouvait combler. Elle en crevait
d'envie, mais il la fit encore patienter. 


    II recommença à
lécher ses seins, et l'instant suivant elle sentit le sex-toy remplacer la
chaleur de sa langue. Exaltée et surprise par la vibration qui titillait ses
aréoles, elle laissa échapper un petit rire, qui se transforma en râle de
jouissance quand il fit glisser sa main entre ses cuisses. 


    Rand aussi grogna de
plaisir au contact de sa peau suintante. 


    — Tu n'imagines pas
l'effet que ça me fait, quand tu es mouillée comme ça. 


    — Si, je l'imagine,
murmura-t-elle en empoignant sa verge durcie. Tu ressens ce que je ressens
quand tu as une telle érection. 


    —Oh, Rand, s'il te
plaît, je te veux en moi. 


    — Pas encore. 


    Il fit rouler
lentement le vibromasseur sur sa peau, traçant de grands cercles qui
s'approchaient peu à peu du bas de son ventre, jusqu'à le faire glisser entre
ses cuisses. 


    Elle avait hâte qu'il
le pose sur son point le plus sensible, mais le traître, comprit-elle, était
passé maître dans l'art de l'excitation : il allait sciemment l'éviter. 


    Effectivement, il
s'attarda avec le jouet entre les plis sensibles de ses petites lèvres, lui
procurant des sensations inédites. Le plaisir devenait insoutenable, mais Rand
ne fléchit pas. Il introduisit de nouveau le jouet dans son sexe et chercha
l'emplacement précis où chaque pulsation envoyait une décharge de plaisir vers
tout son corps. Après, seulement après, il le posa sur le petit bouton renflé
de son clitoris. 


    Elle étouffa un cri,
voyant l'ombre d'un passant se découper sur le papier marron. 


    Rand la regardait,
impassible, une de ses mains lui malaxant les seins, tandis que l'autre tenait
l'œuf appuyé contre le centre de son sexe. 


    C'était très
différent des caresses que pouvaient prodiguer une main, une bouche ou un
pénis. Il n'y avait ni détours ludiques, ni crescendo ni glissades, juste un
rythme égal, constant et opiniâtre, qui l'envoya sans crier gare au septième
ciel. L'orgasme, terrassant, retentit dans tout son corps et la laissa
pantelante et molle comme une poupée de chiffon. 


    Comme Rand
s'apprêtait à venir en elle sans la laisser reprendre son souffle, elle
l'arrêta d'une main tremblante contre sa poitrine. 


    — Pas encore,
dit-elle, encore secouée par l'orgasme. Nous n'avons pas fini les tests. 


    — Que veux-tu dire ?
demanda-t-il, interloqué. 


    Elle crut entendre
ses dents grincer. 


    Tant mieux,
pensa-t-elle en l'obligeant à s'allonger dans le fauteuil. Elle allait lui
rendre la monnaie de sa pièce ! 


    — Tu vas voir. C'est
à toi d'attendre, maintenant. 


    Elle enfouit ses
doigts dans l'humidité de son sexe puis s'empara du pénis de Rand, qui sursauta
à ce contact, comme atteint par une décharge électrique. Elle le caressa de bas
en haut, sans hâte, entendant ses soupirs proches du cri quand elle frôla de
son pouce le petit frein en haut de son sexe. Ensuite, elle actionna l'œuf :
lentement, très lentement, elle le fit rouler sur sa verge tendue à l'extrême. 


    La respiration de
Rand s'accéléra, et une goutte transparente perla en haut de son gland rougi. 


    Cilla enduisit le
jouet avec ce liquide, pour le promener ensuite avec une lenteur délibérée le
long de son sexe de plus en plus brandi. Ne pouvant résister à la tentation,
elle se pencha pour le prendre un instant dans sa bouche, mais retourna
aussitôt à l'agonie du vibrateur. Elle prit un malin plaisir à observer la
réaction de Rand alors qu'elle alternait les plaisirs, le suçant et le
caressant à tour de rôle avec le jouet. Les râles gutturaux de Rand et ses
mains accrochées à sa taille indiquaient sans équivoque que sa douce vengeance
touchait pleinement sa cible. Laquelle cible déclara brusquement forfait. 


    — Maintenant,
ordonna-t-il, la renversant dans le fauteuil pour venir s'allonger entre ses
cuisses. 


    L'œuf tomba à terre,
et Cilla eut un frisson d'anticipation. Enfin ! 


    Rand s'enfonça dans son
sexe d'un coup de reins maîtrisé qui lui coupa le souffle. Il la pénétrait avec
force, presque avec rage, ses yeux gris rivés aux siens. Elle vit sa mâchoire
se crisper pour garder le contrôle quand, convertie en femme araignée, elle
l'enveloppa de ses bras et de ses jambes afin qu'il plonge en elle encore plus
loin, encore plus fort, encore et encore. 


    La force de l'orgasme
qui déferla alors en elle dépassait en puissance n'importe quelle sensation
procurée par un petit jouet à piles. Rien ne pouvait remplacer le sexe chaud
d'un homme pour s'envoler au septième ciel, comprit-elle, ni son corps solide
pour s'agripper à lui ensuite, tremblante et sans souffle. Et encore moins la
jouissance ultime de sentir Rand atteindre l'extase en elle dans un dernier
sursaut de plaisir. 


    


    


    


13.



 


    Inaugurer une
boutique donnait beaucoup de travail, pensa Cilla, fendant l'emballage d'un
énième carton de vêtements avec la lame de son cutter. 


    Les commandes étaient
arrivées, les invitations envoyées et les notes de presse lancées. L'événement
était fixé au lendemain. 


    En principe, la mise
en place du magasin concernait le responsable de la boutique et ses vendeurs,
qui étaient déjà à pied d'œuvre, mais ce matin elle avait été incapable de
rester au bureau. Il lui fallait suivre les opérations minute par minute pour
anticiper les éventuels écueils. 


    Qui ne manquèrent
pas, en vertu de l'inévitable loi de Murphy — si une chose peut mal tourner,
elle le fera — qui s'avéra à plusieurs reprises. 


    Paige, qui n'avait
jamais dépassé une seule échéance, avait souffert des aléas de l'import-export
: les sols italiens, commandés depuis des semaines, avaient été retenus en
douane et n'étaient arrivés que la veille. On avait dû payer les artisans à
prix d'or pour qu'ils les installent dans la nuit. Ensuite, la colle n'en
finissait pas de sécher une fois les dalles installées. Or, on ne pouvait pas
fixer les portants tant que le sol n'était pas fini, et rien ne pouvait être
mis sur cintre sans les portants. 


    La journée touchait à
sa fin, et ils commençaient à peine. 


    Elle et ses idées !
Pourquoi s'était-elle entêtée à ouvrir la boutique deux semaines après leur
première réunion ? 


    Du calme,
s'ordonna-t-elle. Le stress la galvanisait autant qu'il la rendait marteau.
Dans un monde idéal, elle aurait savouré le processus de mise en place de
L'Annex, au lieu de désespérer comme une idiote parce que les choses tournaient
au ralenti. 


    Une petite pause yoga
dans l'arrière-boutique lui ferait du bien songea-t-elle, avant de se rappeler
l'état catastrophique de la réserve, 


    Impossible. Ce serait
plus efficace de s'imaginer dans la position du lotus tout en pliant des
T-shirts de créateur. 


     Om,  alors.



    —Tu t'amuses ?
demanda Rand qui passait par là, les bras chargés de robes Prada. 


    — Comme une folle. 


    Il était son seul
rayon de soleil dans ce brouillard, mais l'effet bénéfique que produisait sa
vue ne durait pas. Il fallait juste qu’elle se concentre sur une tâche à la
fois. Mathématiquement, tout finirait par se faire. 


    Rand revenait vers
elle. 


    — Tu vas bien ? 


    — Qu'as-tu fait de ta
brassée de robes à deux mille dollars? 


    — Données aux
pauvres. Oublie un peu les robes, c'est toi qui m'inquiètes, là. Tu as l'air
défaite, dit-il, s'accroupissant pour se mettre à sa hauteur. 


    — Je vais bien, le
rassura-t-elle. 


    En fait, elle n'avait
qu'une envie : se blottir dans ses bras. 


    Les démonstrations
d'affection devant le personnel leur étaient hélas strictement interdites, ce
qui ne l'empêchait pas d'en avoir besoin. Elle se contenta de retirer la
sempiternelle mèche rebelle qui lui tombait sur le front. Même ce geste pouvait
sembler déplacé, mais il y avait des limites à ce qu'elle pouvait endurer. 


    — Juste un peu de
surmenage, j'ai peur que l'on ne soit pas prêts, c'est tout. 


    — Détends-toi. 


    — Me détendre ? Tu es
drôle. On ouvre demain à 10 heures Jamais nous ne serons en place. 


    — Nous sommes cinq
pour ranger les vêtements. Et, regard les miroirs sont déjà accrochés. D'ici
deux heures, on a fini. Ce qui restera, Caria le finira demain. 


    — En deux heures ?
Impossible, grommela-t-elle. 


    — Il vaudrait mieux,
dit Rand en tirant un portant pour l'embrasser en cachette, car à 10 heures je
te remmène. On dîne et au lit. Et maintenant, au boulot ! 


    


    Quelques heures plus
tard, adossé contre les oreillers, Rand écoutait la respiration profonde de
Cilla, dont le corps détendu reposait à côté de lui. 


    Il ignorait si elle
dormait déjà ou pas, mais dans le doute, il restait immobile pour ne pas la
réveiller. En face de lui, les baies vitrées s'ouvraient sur Los Angeles et le
profil dentelé des collines de Hollywood. Il ne s'était toujours pas habitué à
la décoration de son appartement, mais les vues grandioses qu'il offrait
l'enchantaient chaque jour. 


    Il ne s'était pas
trompé en disant qu'ils réussiraient à tout finir, à un détail près : ils
étaient rentrés vers 1 heure. La fatigue avait ralenti leurs mouvements à tous,
sauf en ce qui concernait Cilla, qui tenait sur les nerfs et dégageait une
force de travail impressionnante. Elle galvanisait l'équipe avec son énergie
inépuisable et son humour, et travaillait aussi dur que quiconque. Plus dur
même. 


    « Prends le risque »,
lui avait-elle dit. Et il avait relevé le défi, pensant s'embarquer dans une
aventure professionnelle. 


    Mais l'enjeu touchait
maintenant sa vie intime. 


    Cilla soupira à côté
de lui et se réveilla en sursaut. 


    Il ne bougea pas,
mais elle se tourna vers lui et leva la tête pour le regarder. 


    —Salut, toi ! dit-il
en la serrant dans ses bras. Un mauvais Rêve. 


    —Pas tout à fait,
murmura-t-elle contre sa joue. Un rêve idiot. 


    —Tu es nerveuse pour
demain ? 


    —Comme si tu ne
connaissais pas la réponse. 


    —J'ai fait ce que
j'ai pu pour te détendre, remarqua-t-il, caressant son ventre plat. 


    —Cela a marché, mais
seulement cinq minutes, regretta-telle. 


    —Veux-tu que je
remette le couvert ? 


    —C'est joliment dit. 


    —Je suis prêt à
donner de ma personne, tu le sais. 


    — Tu as beaucoup
donné, je t'assure, murmura-t-elle, lovée contre son torse. 


    — Alors cesse de
t'inquiéter. 


    — Facile à dire. Dès
que je commence à m'endormir, le souvenir de ce qu'on a pu oublier me réveille.



    — Si quelque chose
manque, ce n'est pas non plus la fin du monde. Rien n'est parfait, le zéro
faute n'existe pas. 


    — Et si mon père ou
un autre membre du conseil se présente? 


    Il comprenait son angoisse,
qu'il partageait sans toutefois plonger si bas dans la détresse. 


    — Ils sont dans les
affaires depuis longtemps, ils savent qu'on ne peut pas aller plus vite que la
musique. 


    — Tu n'imagines pas
ce que le succès de L'Annex signifie pour moi, soupira-t-elle. 


    — Avec deux cerveaux
géniaux comme les nôtres à bord, cela ne peut que réussir, comment peux-tu en
douter ? 


    Elle marqua une
longue pause. 


    — Je n'arrive pas à
ne pas m'inquiéter, dit-elle d'une toute petite voix. J'ai peur de faillir et
que cela rejaillisse sur toi. J'en serais malade, Rand. Et j'ai peur aussi que
mon père regrette m'avoir fait confiance. 


    Il sentit le corps de
Cilla trembler et s'aperçut qu'elle pleurait. 


    — Eh, dit-il
doucement. Ne pleure pas. 


    — Je suis désolée, je
sais que les hommes ont horreur de voir pleurer une femme. 


    — Oublie ça,
répliqua-t-il. Je veux savoir d'où viennent ces larmes. Tout ira bien, tu le
sais, non ? 


    — Mais je voudrais
que mon père soit fier de moi ! 


    C'était donc cela, la
cause de son désarroi. Il aurait pu le deviner, elle lui en avait parlé. Mais
il n'avait pas décelé que c'était ancré si profondément en elle. 


    — Il sera fier de
toi, tu verras. D'ailleurs, il l'est déjà, ça s'entend quand il parle de toi. 


    — Il est fier de
m'avoir comme fille, mais je veux qu'il soit fier de ce que je fais,
déclara-t-elle lentement. 


    — Et tu ne penses pas
qu'il est content des deux ? 


    — Non. J'ai
l'impression qu'il ne ressent aucune fierté en ce qui concerne mon parcours. Il
m'aime, j'en suis sûre, mais il ne pense pas grand-chose du reste. 


    — Tu le sous-estimes.



    Cilla s'assit sur le
lit, les yeux grands ouverts à présent. 


    — Pas du tout,
dit-elle. Je l'ai observé avec ma mère des années durant, et je sais qu'il ne
l'admire pas. Je me demande même s'il l'aime. 


    — Les couples
évoluent avec le temps, aventura-t-il. 


    — Non. J'ai vu tes
parents l'autre jour, ils sont incroyables. 


    On peut presque
palper l'amour et le respect qu'ils ont l'un pour l'autre. 


    — Oh, eux ?
persifla-t-il. C'est une sorte de folie qui leur est particulière. Un cas
unique. 


    En effet, il n'avait
jamais vu ça ailleurs. Mais il comptait bien connaitre la même chose un jour. 


    — Quant à tes parents,
poursuivit-il, leur relation n'est pas forcément mauvaise, même si tu ne
parviens pas à tout comprendre. 


    —Peut-être qu'au
début les choses étaient différentes entre eux dit Cilla en haussant les
épaules. Mais ils font chambre à part depuis des siècles. Et un jour, j'ai
remarqué qu'il nous traitait de la même manière, ma mère et moi. 


    —C'est-à-dire ? 


    —Comme on traite une
mascotte, expliqua-t-elle, à peine audible. Avec une certaine indulgence, mais
sans vraiment nous écouter. Il pose parfois des questions; mais ce n'est que
pour la forme, tu sens que sa décision est déjà prise. 


    Elle se tut, et il se
contenta d'écouter sa respiration dans le noir et de lui caresser le dos sans
briser le silence, inlassablement. 


    —Je veux qu'il m'écoute.
Je veux plus que de l'amour paternel, je veux de l'estime, martela-t-elle
enfin, se tournant vers lui. 


    Ses yeux pleins de
larmes reflétaient les lumières de la ville. Elle semblait évanescente,
fragile. Le mélange paradoxal entre ses paroles déterminées et son regard
blessé le toucha au cœur. Ce cœur qui commençait déjà à ne battre que pour
elle.    


    


    Un grand soleil se
hissa dans le ciel du matin, entraînant dans sa montée la bonne humeur de
Cilla. 


    Elle avait tourné
dans le lit toute la nuit, mais chaque fois qu'elle s'était réveillée, Rand
s'était montré présent, la serrant dans des bras protecteurs qui maintenaient
ses peurs à distance. 


    Ce matin, l'optimisme
l'envahissait comme la lumière inondait la pièce. L'inauguration serait une
réussite. Comment pourrait-il en cire autrement ? 


    Elle s'allongea sur
Rand pour le réveiller avec ses baisers. 


    — Debout, marmotte.
Je t'invite au petit déjeuner. De quoi as-tu envie ? 


    — De toi, dit-il avec
un regard de loup, la renversant sur les draps. 


    Les baisers devinrent
des caresses et les rires des soupirs, le temps n'existait plus. 


    C'était une superbe
façon de commencer la journée, songea-t-elle plus tard, à L'Annex. 


    Les derniers modèles
qui manquaient étaient arrivés comme par miracle. Paige passait au peigne fin
la décoration, inspectant inlassablement chaque détail, et la responsable,
Caria Saunders, supervisait la mise en route des caisses. 


    Dans moins d'une
heure ils allaient ouvrir les portes, et qu’advienne que pourrait, se dit-elle,
l'estomac noué. 


    — Qu'est-ce que tu en
penses ? demanda-t-elle pour la énième fois à Rand qui regardait le styliste
finir les vitrines. 


    — J'aime assez les
fauteuils, dit-il d'un ton neutre. 


    — Ils donnent un
supplément de style à l'ambiance, non ? 


    répondit-elle, tout
aussi professionnelle. Ce n'était pas de l'argent mal employé. 


    — Et comment ! Cette
boutique est magnifique. 


    — Je pense qu'on a
fait du bon boulot, confirma-t-elle. Regarde l'heure ! Il faut enlever les
papiers kraft. 


    D'un geste rapide,
elle se déchaussa et grimpa sur l'estrade derrière les vitres. 


    Ils avaient décidé de
se passer de mannequins, et les vêtements avaient été disposés sur des
structures métalliques stylisées qui entouraient le beau Barcelona rouge.
L'ensemble attirait l'œil, sans aucun doute. Elle espérait qu'il attire les
clients aussi. 


    — Prenons une minute
pour galvaniser nos esprits, dit-elle à Rand qui était monté de l'autre côté pour
retirer l'immense feuille marron. Quelle sera la magnitude de notre succès ? 


    — Historique.
Interstellaire, dit-il, comme il approchait d'elle tout en décollant le papier.
Dès que nous... 


    — Rand !
coupa-t-elle. 


    Il la regarda, puis
tourna la tête pour voir les grappes de gens qui attendaient, dehors, qu'ils
ouvrent leurs portes, il lurent dans les yeux l'un de l'autre le même sentiment
de triomphe.            



    


    L’un des avantages de
Los Angeles, c'est qu'on pouvait se faire livrer chez soi n'importe quel type
de nourriture à n'importe quel heure de la journée.     


    Il était plus de 10
heures du soir, et ils se trouvaient dans le salon en train de manger thaï à
même l'emballage. 


    La journée avait été
extraordinaire, se répétait Cilla devant son poulet Kai Yang,  un
peu sonnée par le succès. 


    —Il y a seulement
trois semaines, j'étais chez Diavala's et je rêvais que L'Annex
deviendrait un endroit semblable... 


    —On dirait que ton
vœu a été exaucé. Je crois qu'on tient le bon numéro. 


    —Maintenant, nous
sommes les rois du monde. Qu'est-ce qu'on fait ensuite ? 


    —Première étape :
atteindre nos objectifs des six premiers mois, dit Rand en piquant une
saucisse wa épicée. Je pense que nous y arriverons sans mal : rien qu'aujourd'hui,
on a fait le chiffre prévu pour la semaine entière. 


    Mmm, pensa-t-elle.
Avec sa barbe de la journée et ses cheveux en bataille, elle aussi, elle lui
ferait bien le chiffre de la semaine en une seule nuit. 


    — Tu es très sexy
quand tu parles affaires, dit-elle de façon plus modérée, se penchant pour lui
octroyer un baiser brûlant. 


    Brûlant et épicé !



    — Je dirais même
plus, dit-elle, sentant le poivre thaïlandais échauffer sa langue. Tu es chaud
! 


    — Chut ! Ne le dis
pas à voix haute, car je n'offre mes services qu'à une clientèle très
restreinte. 


    — Merci, ma bonne
étoile. A quelle hauteur penses-tu qu'on peut dépasser nos objectifs ? On va
exploser le marché ? 


    — Peut-être pas à ce
point, mais on va attirer l'attention de certaines personnes. 


    — « Menez à bien un
projet, et nous serons tout ouïe si vous en amenez d'autres », énonça-t-elle
entre deux bouchées de MaHo. 


    — Avoir une stratégie
déjà prête ne peut pas nous faire de mal si les choses tournent comme on
l'espère. 


    — Tu ne penses pas
agrandir L'Annex. 


    — Non. Ce n'est pas
comme ça que l'on gagne de l'argent. 


    Ça nous ferait une
augmentation de vingt pour cent. Ce ne serait pas mal, mais l'idée est de
multiplier par deux ou par trois, ou par cinq. 


    — De nouvelles
boutiques, articula-t-elle lentement. 


    — Exactement.
Trouvons le marché, les bénéfices suivront. 


    Il posa le carton de
nourriture. Le sujet le passionnait trop pour continuer de manger. 


    — Il faut trouver
deux ou trois points de vente triés sur le volet, continua-t-il, et les ouvrir
de façon consécutive, au fur et à mesure qu'on affine le concept. 


    — Crois-tu qu'on nous
laissera le faire ? 


    — Si L'Annex marche
et que l'on apporte un plan de développement sur un plateau, ils nous prendront
en considération. Ton père a fixé la croissance de profit de Danforth au-dessus
des vingt-cinq pour cent, n'est-ce pas ? C'est là-dessus qu'on peut vendre
L'Annex au conseil. 


    — Il nous faudrait
des secteurs qui touchent le même segment de clientèle, dit-elle, les yeux
brillants. 


    — Notre concept peut
se transposer dans d'autres lieux. Jeune, riche et branché. Ce n'est pas si
compliqué, réfléchit-il à voix haute. Manhattan, tout d'abord. 


    — Miami Beach,
ajouta-t-elle enthousiasmée. Rome ? 


    —Ou Milan, à voir.
Peut-être San Francisco. 


    —Mais jamais de la
vie on ne changera notre nom, même pas quand on aura conquis le monde entier ! 


    —Jamais ! Ni le
fauteuil emblématique. Que son souvenir vive éternellement. 


    —Certains souvenirs
devraient être éternels, dit-elle en s'approchant de Rand. 


    —Ce qui n'empêche pas
d'en fabriquer de nouveaux. 


    Sur ces
derniers mots, leur conversation s'arrêta.  
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    — Peux-tu me dire
pourquoi nous sommes ici ? demanda Rand sur le seuil de la grande halle du
marché aux fleurs. Je croyais qu'on allait au musée d'art contemporain. 


    — Demain, nous fêtons
l'enterrement de vie de jeune fille de Sabrina, expliqua patiemment Cilla, et
je suis préposée aux fleurs. 


    L'employé à la porte
lui rendit sa monnaie et deux autocollants à poser sur leur poitrine. 


— Il allait
venir jusqu'ici, s'acquitter d'un droit d'entrée, —faire les
échoppes... Ce n'était pas plus simple de faire appel à un fleuriste ? insista-t-il.



    Elle fronça le nez
pour le narguer et s'accrocha à son bras. 


    — Mais non ! D'abord,
ici, elles sont plus fraîches. Ensuite, ce n'est pas ma fête, et nous avons un
budget. Tu sais combien il est important de respecter un budget... 


    Ils franchirent le
pas de la porte et elle soupira de bonheur, enivrée par la puissance du parfum
des centaines de milliers de fleurs réunies. 


    Chaque couleur de
l'arc-en-ciel se déclinait en mille formes et nuances, des narcisses aux
dahlias, des tulipes aux marguerites. Des delphiniums d'un fuchsia dramatique
voisinaient avec l'effervescence orange d'une nappe de chrysanthèmes,
surveillés par une armée de bottes de glaïeuls. 


    Où qu'elle regardât,
les étalages croulaient sous les seaux, les vases et les pots, dans un désordre
outrancier, peu soucieux du style mais plein de vie. Pendant une minute, elle
ne réagit pas, se contentant d'en prendre plein les yeux. 


    —Paige m'a commandé
un grand bouquet de tournesols, et aussi des statices, annonça-t-elle,
s'arrêtant pour humer un somptueux camélia odorant. 


    —Les roses, je
connais, répondit Rand. Les tournesols aussi, grâce à Van Gogh. Mais pour le
reste, je te fais confiance. 


    Elle rit et se haussa
sur la pointe des pieds pour l'embrasser. 


    Depuis l'ouverture de
L'Annex, trois semaines auparavant, il avait pris de plus en plus de place dans
sa vie. Rentrer chez elle seule lui semblait incongru maintenant, et même une
banale promenade au marché aux fleurs prenait une autre saveur, main dans la
main avec lui. Si par le passé elle avait cru qu'une relation stable était un
écueil à éviter, et les aventures sans lendemain préférables à une vie de
couple bancale comme celle de ses parents, ce raisonnement avait perdu de sa
force depuis qu'il faisait partie de son quotidien. Sortir avec Rand lui
faisait un bien fou, et elle voulait avoir jusqu'où pouvait la mener cette
folie douce. 


    Elle s'avança vers
une échoppe bordée d'orangers en pots, où elle rafla tout le stock de
tournesols et un seau entier de statices pourpres. 


    — Peux-tu m'aider à
porter ceci ? demanda-t-elle à Rand. 


    — Le service est en
sus, répondit-il avec un regard lugubre. 


    — En sus ? 


    — C'est fixé par la
loi, madame. 


    Retenant un sourire,
elle l'embrassa brièvement sur la bouche et lui mit les bouquets sur les bras. 


    Trois étals plus
loin, elle craqua pour des iris bleus et jaunes et s'apprêta à les charger dans
les bras de Rand. 


    — Tiens, celles-ci
étaient irrésistibles. 


    — Faudra payer,
alors. 


    — Pardon ?
demanda-t-elle avec un rapide battement d paupières. Mais je vous ai déjà payé
! 


    Rand nia
énergiquement, avec un sourire en coin. 


    — Ah non, ma p'tite
dame, ça ne marche pas comme ça avec le syndicat des porteurs de fleurs. On
paye à la prestation. 


    Vous voulez que je
les porte, vos fleurs, ou pas ? 


    — J'imagine que je
n'ai pas le choix, dit-elle en roulant des yeux. 


    Elle déposa un petit
baiser sur ses lèvres, qu'elle sentit se  courber sur les siennes.
Mais quand elle lui tendit les fleurs, il refusa de les prendre. 


    — Et le pourboire ?
demanda-t-il. 


    — Eh, j'ai déjà payé
le tarif. 


    — Peut-être, mais on
apprécie les petits gestes, m'dame. Ce serait vraiment dommage que je laisse
tomber un de ces jolis bouquets. 


    Cilla s'exécuta et
l'embrassa longuement, feignant de rechigner mais absolument aux anges. 


    — J'aime mieux ça,
sourit Rand. 


    Cilla s'arrêta devant
une autre boutique. 


    — Puis-je vous payer
d'avance ? 


    — Bien sûr, mais
n'oubliez pas que c'est le tarif à l'arrêt. 


    — Tarif à l'arrêt !
C'est du vol ! 


    — Eh, c'est la mairie
qui fixe les prix. Si vous n'êtes pas contente, allez vous plaindre chez le
maire, madame. 


    — C'est incroyable,
dit-elle. 


    Cette fois-ci, elle
prolongea leur baiser au-delà de la simple bise. Ça ne semblait pas le
comportement le plus convenable pour le marché aux fleurs, mais les passants
survivraient. 


    Mue par une bonne
humeur imparable, elle butina une belle gerbe de gueules de loup, des zinnias,
des asters blancs et sortit de la boutique, les bras chargés de cônes de papier
journal. 


    —Voulez-vous que je
vous aide à porter cela jusqu'à votre voiture, madame ? 


    —Cela va me coûter
cher, je parie. 


    —Nous offrons un
service de qualité, madame, rappela-t-il. 


    Elle l'embrassa
longuement par-dessus les bouquets. Cependant, lorsque leurs têtes
s'écartèrent, elle lui octroya un regard sévère. 


    —Et ma monnaie ? 


    —Pardon, madame,
répondit-il du tac au tac, je pensais que c’était le pourboire. 


    —C'est peut-être un
peu généreux, comme pourboire, vous ne croyez pas ? 


    —D'accord, d'accord,
protesta-t-il se penchant à son tour vers elle. Voilà votre monnaie. Et tenez,
ça aussi. Cela vous revient. 


    Et il lui tendit un
bouquet de violettes qu'il cachait sous les autres fleurs. 


    —Qu'est-ce que c'est
? dit-elle, oubliant totalement son rôle de cliente pénible. 


    —J'ai pensé que toi
aussi, tu méritais des fleurs. 



    Elle sentit son cœur
fondre. 


    


    — Dans trois mois
c'est le grand jour ! dit Kelly à Sabrina. Alors, nerveuse ? 


    La joyeuse bande de
copines s'était réunie dans le salon de Paige, et après un brunch copieux,
elles s'étaient affalées sur les fauteuils marron chocolat et le tapis
imitation girafe. Les yeux de la future mariée brillaient sous sa frange brune
coupée au cordeau. 


    — En fait, comme j'ai
déjà créé une maison de production avec lui, m'engager à passer le restant de
mes jours à ses côtés me semble peu de chose. 


    — En plus, vous
partagez des nuits torrides, à ce qu'on dit, souligna Cilla. Aucune autre
maison de production n'aurait pu t'en promettre autant. 


    — C'est vrai,
répondit la future mariée. 


    Paige tapota sa coupe
avec une petite cuillère. 


    — A nous, les filles,
claironna-t-elle. C'est le moment des cadeaux. 


    — Je les apporte,
proposa Thea.    


    Elle récupéra la
petite pile de présents sur la table de la salle à manger et revint vers le
canapé pour la poser devant Sabrina.  Celle-ci saisit la première boîte. 


    — « De Delaney, pour
la mariée », lut-elle. 


    — Garde-le pour la
fin, commença à dire l'expéditrice. 


    — C'est ce que
j'allais faire. Le suivant vient de... Ah, ce si joli paquet doit venir de
Paige. C'est dommage de le défaire si vite. 
          


    —Alors je vais ouvrir
celui de... Cilla ! J'ai le droit de l'ouvrir? 


    Cilla hocha la tête
avec enthousiasme et un petit frisson nerveux. 


    — Je t'en prie, c'est
pour toi. 


    Sans façon, Sabrina
déchira le papier-cadeau qui couvrait une large boîte argentée. Elle souleva le
couvercle et écarta la couche de papier de soie qui protégeait le contenu. 


    — Oh, Cilla, c'est
magnifique ! s'exclama-t-elle découvrant un sublime saut-de-lit de soie
blanche. 


    Le tissu était si
délicat que le vêtement semblait pouvoir flotter dans l'air. Une traînée de
papillons vert pâle ornaient les manches et la ceinture. En dessous, Cilla
avait disposé un bustier blanc de la plus fine dentelle, douce comme des plumes
d'ange. Tout le groupe entoura la future mariée pour l'admirer. Cilla écouta,
émue, leurs compliments. 


    — C'est toi qui l'as
dessiné ? demanda Sabrina, sans quitter les vêtements des yeux. 


    — C'est Cilla D., mais
c'est une série très limitée. Limité à un seul exemplaire, d'ailleurs : il n'y
a que le tien. 


    — Quand le reste de
notre bande aura-t-il droit à son Cilla D.? s'enquit Delaney. 


    — J'attendais la
question. La grande soirée d'inauguration de L'Annex a lieu dans moins de deux
semaines. J'espère que vous serez là. Lingerie, champagne et bonne musique sont
au programme. 


    — Compte sur moi, dit
Sabrina, accompagnant sa promesse d'une bise sonore sur sa joue. 


    Dans les autres
paquets, Sabrina découvrit un bain moussant terriblement chic de la part de
Paige, les culottes fendues que Kelly avait dénichées et une belle édition du Kama-sutra
 de la part de Thea et Trish. 


    — Et maintenant, dit
Delaney, les yeux brillants, en lui tendant la dernière boîte, tu peux
l'ouvrir. Mais il ne vient pas que de moi, c'est un cadeau collectif. 


    — J'imagine ou je
n'imagine, pas ce qu'il y a là-dedans ? chantonna Sabrina, tirant sur le large
ruban rouge qui entourait la boîte. 


    A l'intérieur, elle
trouva des lotions, des huiles de massage et tout un attirail de parfaite
amoureuse. 


    — C'est toujours
sympa d'avoir un de ceux-ci, dit Sabrina en caressant un élégant vibromasseur
en cristal. Merci, les filles. 


    — On se disait que le
tien devait être hors d'usage, après toutes ces années, l'informa Kelly. 


    — Et c'est quoi, ça ?
s'enquit Sabrina, observant un œuf en plastique avec sa télécommande gravée
d'un papillon. 


    — C'est mon cadeau
pour ton futur mari, expliqua Cilla, très sérieuse. Mais fais-moi confiance, tu
apprécieras aussi.   


    


    Un peu plus tard dans
l'après-midi, elle appela Rand. 


    — Salut, beau marin,
tu as prévu quoi pour les heures à venir? 


    — Rien d'aussi
excitant que de t'avoir dans les parages. Je crois que je vais faire un tour en
V.T.T. Et toi ? 


    — Nous ne tarderons
pas à partir. 


    — Ensuite, quels sont
tes projets ? 


    — Cela dépend un peu
de toi. J'allais traîner un peu en villa avant de rentrer à la maison. Tu veux
qu'on se voie ? 


    — Cela me tente plus
qu'une virée en vélo. 


    — Je suis flattée,
répondit-elle, se demandant combien de temps durerait l'impression d'avoir des
papillons virevoltant dans son ventre à l'idée de le retrouver. J'aide Paige à
faire un brin de ménage, je passe chez moi et je te retrouve ensuite, d'accord
? 


    — Vers 4 heures,
alors, chez moi ? 


    — J'y serai, en chair
et en os. 


    — Et rien d'autre, si
tu me demandes mon avis. 


    


    Ce ne fut que bien
plus tard, quand elle se dirigeait chez Rand, qu'elle s'aperçut que
l'après-midi avait filé sans qu'elle s'en aperçoive. A un moment donné, elle
avait perdu la notion du temps, et le soleil commençait à se cacher derrière
l'horizon. 


    Après tout, ce
n'était pas comme s'ils avaient eu de vrais projets, se rassura-t-elle. Rand
n'avait jamais pris ombrage de ses retards, car il avait compris dès le premier
jour qu'elle n'était ponctuelle que pour arriver au bureau. Donc, un retard de
deux heures un samedi ne poserait pas trop de problème. 


    Dès que Rand ouvrit
la porte, elle lut dans son regard que son pronostic était erroné. Autant
prendre le taureau par les cornes. 


    — Désolée, je suis
très, très en retard. 


    — Il t'est arrivé
quelque chose ? 


    — Pas vraiment. Je me
suis arrêtée pour faire quelques courses sur le chemin de la maison, ensuite
j'ai fait un peu de rangement, ce qui n'était pas du luxe, et après maman a
appelé et on a papoté un peu. Un samedi après-midi, quoi. 


    Elle se tut, soudain
mal à l'aise. 


    — Et toi, tu as fait quoi
? s'aventura-t-elle. 


    — Rien, dit-il avec
une grimace indéfinissable. Je suis resté ici à t'attendre. 


    —Mais nous n'avions
rien de prévu ! se défendit-elle, sentant un sentiment de culpabilité commencer
à la submerger. 


    —Non, c'est vrai, dit-il
sans perdre son calme. D'un autre côté, je ne pouvais pas vraiment sortir,
sachant que tu pouvais arriver à n'importe quel moment, car nous étions
convenus de 4 heures « en chair et en os ». 


    —Tu es fâché contre
moi ? 


    —Je suis frustré.
J'aurais pu faire des courses, du vélo... 


    — Je pensais que tu
regardais le sport à la télé, dit-elle, contrariée. Il ne me semblait pas que
deux heures pouvaient avoir tant d'importance. 


    — Eh si, elles en ont
! Car maintenant la journée est finie et le week-end aussi. 


    Elle pensa au sac
qu'elle avait laissé à l'entrée avec ses affaires pour la nuit, et au peu
d'envie qu'elle avait de s'en servir. Elle adorait passer des heures avec Rand,
mais elle avait quand même droit à quelques minutes pour s'occuper d'elle-même.
Elle ne lui avait pas posé un lapin, elle avait tout bonnement perdu la notion
du temps. Et les week-ends avaient bien été créés pour oublier l'heure, non ? 


    Cependant, quelque
part, elle se savait en tort. 


    — Je ne sais pas que penser
de tout ça, commença-t-elle avec prudence. J'ai l'impression d'avoir fait
quelque chose de mal, mais en même temps je ne vois pas quoi. Je me suis un peu
laissée aller, mais le week-end, c'est mon temps libre. Ce n'est pas comme si
nous avions eu des places de théâtre, ou un rendez-vous avec quelqu'un. Je ne
veux pas avoir à rendre des comptes, ni me sentir sous surveillance, et... 


    Les larmes lui
montaient aux yeux. Elle s'enfuit vers le balcon où la brise tiède du soir la
réconforta, et elle s'accouda à la rambarde à la recherche de son calme. 


    — Cilla, appela
doucement Rand derrière elle. Je ne souhaite pas te contrôler. Nous ne sommes
pas obligés de passer notre vie collés l'un à l'autre. Bien sûr que tu as
besoin de temps pour t'occuper de tes affaires. Moi aussi. 


    Il la tira doucement
par le bras pour l'obliger à s'asseoir. 


    — Il fallait juste
m'appeler pour me dire que tu serais en retard, ou très en retard, ou même que
tu ne viendrais pas. C'est aussi simple que cela. Personne ne te surveille,
mais nous avons une relation, toi et moi, et les conséquences de tes actes
rejaillissent sur moi. Tu veux bien y penser, la prochaine fois ? 


    Ces mots pleins de
sagesse lui ôtèrent des épaules un poids invisible. Elle n'était ni surveillée,
ni piégée, elle était avec Rand. Le prévenir de ses changements de programme
n'était pas une contrainte, mais la moindre des courtoisies. 


    — Je suis navrée,
balbutia-t-elle. Je n'avais jamais vu les choses sous cet angle. Auparavant,
c'était très informel, un dîner par-ci un concert par-là. Je n'ai pas
l'habitude de consacrer tout mon temps à une seule personne. 


    — Je ne prétends
pas..., mais elle l'interrompit de la main. 


    — Laisse-moi finir.
Notre relation est importante pour moi, je veux vraiment être avec toi.
Seulement, je ne me souviens de tout ce que je dois faire que quand j'ai
quelques minutes pour moi. C'est pourquoi j'étais autant en retard,
expliqua-t-elle. Je n'ai pas pensé à toi, et j'en suis navrée. Je suis en
terrain inconnu, à dire vrai. 


    — C'est nouveau pour
moi aussi, répondit-il. La dernière chose que je souhaite, c'est que tu te
sentes contrôlée. Ecoute, je suis fou de toi, j'ai constamment envie de t'avoir
près de moi, mais pas si cela implique que tu te sens enfermée. Prends du temps
pour te détendre et mener ta propre vie. 


    — Dans l'avenir, je
me montrerai plus prévenante. Je vais travailler là-dessus, dit-elle, c'est
promis. Sinon, tu as soulevé un autre point intéressant. Tu es fou de moi...
Peux-tu développer ? 


    — Je peux même te
faire une démonstration, répondit-il en l'aidant à se remettre debout. 


    — Tu as intérêt ! 
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    Rand regarda sa
montre. La grande soirée d'inauguration aurait lieu dans quelques heures.
C'était incroyable, mais un mois s'était écoulé sans qu'il s'en  aperçoive
depuis l'ouverture de L'Annex. Ce n'était pas si étonnant, après tout. Ces
temps-ci, il n'avait il yeux que pour Cilla. 


    Le téléphone de son
bureau glouglouta. Il décrocha sans quitter son écran des yeux. 


    — Rand Mitchell,
dit-il automatiquement. 


    — Bonjour, Rand.
Elliot Patterson à l'appareil, de Stratosphère Recrutement. Comment vas-tu ? 


    — Très bien, dit-il,
attendant d'en savoir plus sur son interlocuteur. 


    — Tu ne me situes
pas, c'est ça ? 


    En effet, il
n'arrivait pas à mettre un visage sur ce nom, bien qu'il ne lui soit pas
complètement inconnu. 


    Mais oui ! Patterson,
le chasseur de têtes. Il avait tenté de le débaucher à l'époque où son nom
faisait du bruit dans la sphère des start-up. Sauf qu'il avait changé
d'employeur lui aussi, remarqua-t-il. Quelle période turbulente. 


    — Ça fait un bail,
Elliot. Comment vont les choses pour toi ? 


    — Des hauts et des
bas, tu sais comment c'est. Mais je ne suis pas à plaindre. 


    — Content de
l'entendre, répondit-il brièvement, sachant qu'Elle ne l'appelait sûrement pas
pour parler du bon vieux temps. 


    Il ne se trompait
pas. 


    — Je t'appelle car je
cherche quelqu'un avec ton profil pour un poste du plus haut intérêt. As-tu
quelques minutes à me consacrer ? 


    Son premier réflexe
fut de dire non et de raccrocher. La réception était dans moins de trois
heures, et entre-temps il avait une réunion, une téléconférence et plusieurs
mails à rédiger. Il n'avait pas le temps pour des recruteurs. 


    Néanmoins, en homme
avisé, il savait qu'il vaut mieux écouter que rater le coche, on ne sait jamais
quand une bonne occasion se présente. 


    — J'ai cinq minutes
avant une réunion. Que veux-tu me proposer ? 


    — J'ai été surpris
d'apprendre que tu t'étais reconverti dans la vente au détail. Tu étais si fort
dans les nouvelles technologies! Comment vis-tu le retour aux affaires à
l'ancienne ? 


    — Les affaires à
l'ancienne payent un bon salaire chaque mois, s'impatienta Rand. C'est parfait
en ce qui me concerne. 


    — Et ça ne te manque
pas, de vivre sur le fil du rasoir ? 


    — J'ai cinq minutes,
Patterson. Qu'as-tu à m'offrir, et de la part de qui ? 


    — Sacré Mitchell ! Tu
n'as pas changé, s'exclama son interlocuteur. Il s'agit d'une entreprise à
capital-risque, de Silicon Valley. Ils ont de l'argent qu'ils veulent faire
travailler et cherchent quelqu'un pour s'en occuper et dénicher pour eux la
prochaine affaire du siècle. 


    — Comme tout le
monde. Dis-leur de faire la queue. 


    — Justement, ils ne
comptent pas attendre que cela leur tombe tout cuit, ils veulent devancer les
événements et ont besoin d'un vieux loup à la barre. 


    La proposition
éveilla en lui une étincelle d'intérêt. Mais seulement une étincelle. 


    —C'est une grande
entreprise, ou plutôt un petit comité ? 


    —Deuxième option. Il
y a une douzaine d'investisseurs qui ont envie de voir leur argent faire des petits.
Les capitaux à risque ne sont plus l'Eldorado qu'ils étaient dans les années
90, prévint-il. Les investisseurs peuvent récupérer leurs billes à
n'importe quel moment, tu le sais bien. 


    — C'est verrouillé,
Rand. Ils ont un engagement pour cinq ans avec les fondateurs de la boîte.
Veux-tu en savoir davantage? 


    — Je n'y serais pas
opposé, mais pas maintenant. 


    — Quand alors ? Ces
gens ont vu ton C.V. et désirent te rencontrer au plus vite. 


    — Laisse-moi le
week-end pour réfléchir. Donne-moi un numéro où te joindre lundi, quand j'aurai
un moment. 


    Il raccrocha et
attrapa ses notes pour la réunion. Les cinq minutes étaient devenues dix, et il
était en retard. 


    —Super, grogna-t-il
en sortant en trombe de son bureau, juste avant de bousculer une jeune femme
qui revenait de la cafétéria avec de ces   cafés aux noms
compliqués, un Frapuccino-crème-glacé, gicla intégralement du verre en carton
sur son costume.  


    — Oh, mon Dieu ! Je
suis désolée, s'écria-t-elle avec un regard paniqué sur l'énorme tache qui
courait de sa poitrine vers sa braguette, pour finir en flaque sur la moquette.



    Encore heureux qu'il
soit glacé ! 


    — Ne vous inquiétez
pas, la rassura-t-il. J'aurais dû regarder devant moi. 


    — Je vais chercher
des serviettes dans la salle de pause, offrit-elle, anxieuse d'effacer et la
tache et la mauvaise impression. 


    — C'est bon comme ça,
vraiment. 


    C'était la dernière
chose dont il avait besoin, se faire détremper l'entrejambe par une jeune
recrue à la porte de son bureau, et quelques serviettes ne serviraient pas à
grand-chose. 


    Son pantalon était
bon pour le pressing. Et hors d'usage pour la réception du soir. 


    Avec un grognement de
rage, il s'engouffra dans les toilettes pour hommes et épongea le plus gros.
Par chance, les documents n'avaient pas péri lors de l'inondation, et aussi
inconfortable que fût, il pouvait assister à la réunion avec son pantalon
mouillé. 


    Bon, plan B,
résolut-il : abréger la réunion, annuler la télé conférence et reporter
les mails. Ainsi, il devrait gagner assez temps pour passer chez lui se changer
avant la soirée. 


    « Puisses-tu
connaître la passion. » 


    C'était une vieille
malédiction chinoise qui ne manquait pas de cruauté, se rappela-t-il avec un
soupir. Et il marcha vers l'ascenseur d'un pas cette fois plus modéré. 


    


    Mais pourquoi,
pourquoi avaient-ils programmé cette soirée un jour de semaine ? se demanda
Cilla, en lançant une œillade désespérée à l'horloge de son ordinateur. 


    Parce que sinon, les
pages mode et people des journaux du week-end leur seraient passées sous le
nez, se raisonna-t-elle aussitôt. N'empêche, elle aurait préféré mille fois
fureter déjà à L'Annex pour vérifier tout en détail, au lieu de se trouver coincée
au bureau. 


    Mais en femme
d'affaires responsable qu'elle était, elle se devait d'assurer la gestion des
achats de Danforth et Forth, car 1e secteur de la mode ne pardonnait pas les
retards. 


    Elle n'avait qu'à
prendre son mal en patience. Leur soirée était entre de bonnes mains, ils
avaient embauché les pointure de l'événementiel à Los Angeles. N'empêche, elle
y serait bien arrivée en avance pour vérifier musique, décoration et canapés. 


    On n'était jamais
mieux servi que par soi-même. Et ça lui aurai calmé les nerfs. 


    Sans décrocher les
yeux de l'horloge, elle finit de réviser 1es bulletins de commande, et quelques
minutes avant 5 heures, elle en vint à bout et les envoya à son assistante. Une
bonne chose de faite. 


    L'ensemble qu'elle comptait
porter l'attendait dans son petit sac de week-end. Elle avait le temps de se
mettre sur son trente et un pour arriver à L'Annex en temps et en heure. 


    Pauvre Rand qui avait
dû retourner à la maison en catastrophe pour se changer, pensa-t-elle en
fermant le loquet des toilettes. 


    Le modèle Helmut Lang
qu'elle avait choisi pour l'occasion tenait plus du casse-tête que de la tenue
de soirée. Il fallait d'abord ajuster le bandeau blanc, taille mouchoir de
poche, qui était censé couvrir la poitrine. Malgré ses dimensions réduites, le
tissu stretch tint ses promesses, bon point pour Lang. Ce premier pas accompli,
elle pouvait fermer l'anneau noir qui s'ajustait au cou comme un collier
africain et essayer de couvrir son ventre avec les centimètres restants. On
aurait dit qu'elle portait le petit haut tatoué sur la peau, observa-t-elle, se
demandant si la minijupe noire seconde peau qui complétait la tenue n'était pas
quand même un peu trop mini. Elle aurait dû se procurer le scotch double face
que prônait Jennifer Lopez pour éviter de montrer plus de chair qu'elle ne le
désirait, mais il était trop tard maintenant. 


    Pas de gestes
brusques, en tout cas, s'adjura-t-elle. 


    Le passage du
maquillage de jour à celui de soirée demandait une attention soutenue, car la
liste des invités incluait une bonne flopée de photographes et journalistes de
mode. Avec la dextérité que donne seule la pratique, elle se fit de longs cils
Moulin-Rouge épais comme des boas, qui mettaient en valeur ses iris émeraude, et
pour la bouche elle joua la discrétion avec une touche de gloss. Il ne lui
manquait plus qu'un nuage de parfum, et elle était prête. 


    Pas mal, se dit-elle
en se mirant dans le miroir collé à l'intérieur du placard. Pas mal du tout. De
retour dans son bureau, son assistante l'arrêta. 


    — Je sais que vous
êtes sur le départ, mais le big boss voudrait vous voir. 


    — D'accord, dit Cilla
en vérifiant le contenu de son sac. 


    — Il a dit tout de
suite, insista la jeune femme. 


    Cilla regarda l'heure.
5 h 15. 


    Avec un soupir
d'ennui, elle pressa le pas vers le bureau de son père. C'était son
imagination, ou la moquette devenait-elle plus épaisse, côté cadres supérieurs
? Quant aux bureaux, pas de doute, ils étaient nettement plus spacieux. 


    Elle frappa à la
porte de l'imposante pièce qu'occupait Sam Danforth. 


    — Tu voulais me voir
? demanda-t-elle à son père. 


    — Entre, dit-il, les
yeux écarquillés. Tu t'habilles comme ça maintenant pour venir au bureau
? 


    — Non, rassure-toi,
rit-elle. Je viens de me changer. Je file à L'Annex, c'est la soirée
d'inauguration. Tu viendras ? 


    — Je ne pense pas,
grogna-t-il. J'ai la réunion du conseil demain et je dîne avec tous les membres
ce soir. 


    Déjà ? L'idée de ce
qui se jouerait pour elle le lendemain lui fit tourner la tête. 


    — Viens avec eux,
alors. Vous pourrez voir ce qu'on a fait de la boutique. Il y aura du beau
monde. 


    — Ravi de l'entendre.



    — « Ravi de
l'entendre, mais... » Car il y a un mais, n'est-ce pas ? dit-elle lentement. 


    Elle s'attendait au
pire. On n'allait pas attendre les six mois prévus, on allait lui couper les
vivres avant même de la laisser démontrer que son idée était valable. Son père
était prêt à tuer  le projet dans l'œuf sans lui donner l'opportunité de
le mener ai bien... 


    — Tu sais que je ne
tenais pas à garder cette boutique, dit-il d'un ton neutre. 


    — Je sais,
répondit-elle, sans vouloir montrer ses craintes. 


    — D'ailleurs, j'étais
même opposé au changement d'image que tu proposais. Je pensais que tu ne
possédais ni la discipline ni les capacités pour porter un projet d'une telle
envergure, même avec de l'aide. 


    Ce n'était pas assez
? Que fallait-il qu'elle fasse pour le convaincre ? 


    —Et maintenant,
dit-elle à voix haute. Qu'en penses-tu ? 


    —Je dois dire que tu
t'en sors plutôt bien. 


    —Pardon ?
balbutia-t-elle. 


    —Cela montre
simplement que, même moi, je peux me tromper, répondit-il avec une lueur badine
dans les yeux. 


    Quoi ? C'était une
hallucination, ou son père venait de lui faire un compliment ? 


    — Tu peux répéter,
papa ? 


    — Quoi ? que je me
suis trompé ? 


    — Non, la partie où
tu disais que je m'en sortais plutôt bien. Oh, et puis non, laisse tomber, se
reprit-elle avec un sourire. Je finirais m'y habituer. 


    — Je savais que tu
étais une bonne acheteuse, mais cela tient plus de l'analyse des tendances que
du management de projets. 


    — J'ai suivi des
cours de management à l'école de commerce, lui rappela-t-elle aussi calmement
qu'elle put. 


    — Le monde réel n'a
rien à voir avec celui des écoles. 


    — Voilà pourquoi je
voulais qu'on me donne une chance de montrer ce que je vaux sur le terrain. 


    De le lui montrer à
lui, plus précisément. 


    — Nous sommes en
train de le voir. Ton chiffre d'affaires est cloquent, tu as largement dépassé
les objectifs du premier mois. Mais ça, tu le sais déjà, n'est-ce pas ? 


    Cilla rougit de
satisfaction. 


    — Cela n'aurait pas
été possible sans l'accord de la société, sans parler de l'apport économique. 


    — Stewart Law les
avait aussi, et l'on sait ce qu'il en a fait. 


    Ta stratégie s'est
avérée juste dès le premier jour. 


    — Il nous faut encore
un peu de recul, dit-elle prudemment. 


    Elle ne voulait pas
vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué, même si, au fond de son cœur,
elle avait peu de doute quant au succès de L'Annex. 


    — Le projet tiendra
la route, j'en suis certain. On t'a imposé des délais impossibles, et tu as
relevé le défi haut la main. 


    — Nous, corrigea-t-elle.
Il faut rendre à Rand ce qui lui revient. C'est lui le génie des chiffres, sur
ce projet. 


    — Bien sûr, je n'en
doute pas une seconde. Mais ce qui m'importe maintenant, c'est la suite. 


    Comme toujours, se
dit-elle. Un des adages préférés de son père était « prévois ce que la
concurrence de ton petit-fils compte mettre en place », grand principe s'il en
est. Mais aussi «le mieux est l'ennemi du bien». 


    — La boutique n'a
qu'un mois d'existence, papa. Nous préférerions attendre que les chiffres se
confirment avant de penser à la suite. 


    — Il faut tout mener
de front, Cilla, les affaires courantes et celles en devenir. Je suis sûr que
tu as déjà tracé un plan d'expansion, tu n'es pas ma fille pour rien. 


    La fierté lui fit de
nouveau monter le rouge aux joues. 


    — C'est vrai que nous
avons pensé à quelque chose. 


    — Montre-moi tes
cartes, alors. 


    — D'autres magasins.
Quand L'Annex aura fait ses preuves, nous chercherons d'autres points pour
ouvrir des succursales. 


    —Ici, à L.A. ? 


    — Non. Miami Beach et
Manhattan pour se roder. Ensuite, on passera aux grandes capitales européennes
: Milan, Paris, Berlin. L'idée, c'est de laisser le bouche-à-oreille faire son
œuvre et nous développer en terrain conquis. 


    Son père la regarda
longuement en silence. 


    — Qu'y a-t-il ?
s'alarma-t-elle. 


    — Je t'ai
sous-estimée, apparemment depuis longtemps. 


    Waw ! s'il remettait
ça, ses chevilles allaient trop gonfler pour tenir dans ses escarpins Manolo
Blahnik. 


    —Bien, dit son père
brusquement. J'ai ici le dossier du projet, mais je veux un mémo qui reprenne
ton plan d'expansion. Commence dès maintenant, la réunion du conseil a lieu
demain. 


    — Pour la boutique
d'ici ? 


    — Mais non,
sourit-il. Pour ta chaîne internationale. 


    — Mais il faut que je
me rende à la soirée ! s'exclama-telle. 


    — Il est à peine 5 h
30, dit-il, balayant son objection d'un geste, la soirée ne commencera pas
avant quoi, 6 h 30,7 heures ? 


    — 7 heures,
avoua-t-elle. 


    — C'est vu, alors.
J'imagine qu'il y a des gens là-bas qui s'en occupent, non ? Il te faut
apprendre à déléguer. 


    — J'ai délégué,
rassure-toi. 


    — Alors tu as
largement le temps. Envoie-moi tout de suite une page avec les grandes lignes,
comme ça je peux en parler au dîner pour qu'ils dorment dessus cette nuit. Tu
peux être partie à 6 heures, si tu t'appliques. 


    Elle se pressa dans
le couloir en direction de son bureau, le premier paragraphe de son grand
projet déjà rédigé dans sa tête. 


     


     


     


16.



      


    En matière de fêtes
comme de cocktails, songea Cilla, la clé de la réussite était un savant dosage
de bons ingrédients dans les justes proportions. Un tiers de musique, une bonne
dose de Champagne et profusion de beau monde, et vous avez une soirée
pétillante à consommer sans-modération. 


    A tous points de vue,
l'inauguration serait un succès mémorable. 


    Sur la passerelle
éphémère qui traversait L'Annex, de sublimes mannequins défilaient avec des
modèles signés par des créateurs de Los Angeles, dont Cilla D. Dans le fond du
magasin, une grande table habillée de lin empesé proposait des huîtres servies
sur des sculptures de glace. Une cohorte de serveurs en smoking véhiculaient
des plateaux chargés de bavaroises de loup de mer, mousses de turbotin et
autres bouchées snobs. Les rires fusaient aux quatre coins de la salle, et tout
ce que Hollywood comptait de fashionistas,  gens du show-biz et
artistes branchés se trouvait présent. 


    Elle n'avait pas
cessé de donner des interviews. Elle avait émoustillé les échotiers à la remise
des prix Vidéo Style, et ce soir tous se trouvaient réunis et pendus à ses
lèvres. 


    D'un œil, elle
observa fièrement Rand qui répondait aux questions d'une reporter de LA.
Weekly,  qui semblait porter plus d'intérêt à l'interviewé qu'aux
propos qu'il pouvait tenir. En quoi pourrait-elle la blâmer ? Avec la veste
Versace, qu'il portait sur une chemise noire à col Mao et un jean, il était
d'une élégance nonchalante qui le rendait encore plus craquant. 


    Elle s'avança vers le
devant du magasin, s'arrêtant pour faire la bise à une actrice qu'elle croisait
immanquablement aux pieds des passerelles internationales. 


    — Avec cette pléiade
de stars, nous allons réussir à paraître dans  les journaux
internationaux ! commenta-t-elle en arrivant vers Paige. Chloé est la chouchou
des rédactrices de mode, on mettra des photos, c'est sûr. 


    — La pub gratuite n'a
jamais fait de mal à une boutique, répondit Paige, aussi sûre d'elle que d'habitude
dans un fourreau satiné couleur miel. Si Trish et Ту avaient pu
venir, tu aurais même fait la une des hebdos people,  maintenant
qu'ils sont le couple dans le vent. 


    — Ah, ces cinéastes
qui ne pensent qu'à tourner des films ! 


    Mais je tiens à te
dire, ma chérie, que sans ta touche géniale dans la déco, l'impact n'aurait pas
été le même. 


    — J'ai remarqué que
tu avais invité les auteurs des tableaux, c'est une bonne idée. 


    — Cela donne à la
soirée un peu plus de piment, tu ne crois pas ? Un petit air de vernissage arty
 ne pouvait pas faire de mal, au contraire. 


    — Tu l'as dit. Et
sinon, que pense la presse de ton petit stock coquin du boudoir ? 


    — J'avoue avoir
escamoté les sex-toys, confessa Cilla avec un petit sourire. Je préfère confier
cette partie-là au bouche-à-oreille. 


    — C'est plus prudent.



    — Quoi donc ?
s'enquit Delaney qui arrivait vêtue d'une robe- mini en maille rayée, suivie de
Sabrina et Thea. 


    — Cacher les jouets
pour adultes. 


    — Ce que papa et le conseil
ignorent ne peut pas les heurter, confirma Thea. 


    Un serveur leur
proposa un plateau de hors-d'œuvre et Sabrina piqua une bouchée de crabe. 


    — As-tu fini avec les
journalistes ? Nous avons nous aussi des questions à te poser. Où en es-tu avec
ton merveilleux spécimen mâle ? 


    — Il est carrément
canon, même pour tes habitudes, confia Delaney, un canapé saumon-caviar à la
main. 


    Sabrina regarda Cilla
droit dans les yeux. 


    — Entre nous, cela
semble plus sérieux que tu ne veux le reconnaître. 


    Elle tira sur sa
minijupe sans vraiment savoir que répondre. Quand elle était avec Rand, leur
entente de plus en plus profonde lui semblait naturelle. Quand il s'éloignait
un peu, la question devenait plus compliquée. Elle avait grandi en se méfiant
des relations de longue haleine, s'astreignant sciemment à garder ses distances
avec les hommes. C'est pourquoi, au début de son aventure avec Rand, elle
n'attendait rien d'autre que du bon temps et du sexe encore meilleur. 


    Maintenant que lés semaines
étaient devenues un mois puis deux, ignorer la question de leur devenir commun
lui demandait une gymnastique mentale de contorsionniste. 


    Elle regarda Sabrina
et les autres. Ses amies sauraient comprendre, pas de doute là-dessus. Le souci
était qu'elle-même n'y arrivait pas. 


    — Pour l'instant,
tout est parfait entre nous, résuma-t-elle. 


    Mais je ne saurais
pas dire ce que l'avenir nous réserve. 


    — Si tu laisses
passer celui-ci, déclara Delaney, c'est que tu es tombée sur la tête. Il a une
cote très élevée dans notre «bar-homme-mètre ». 


    — En effet, nous
avons soumis sa candidature à l'avis de la bande, lui expliqua Sabrina. Il a
notre très  bon pour accord. 


    — Il sera soulagé de
l'apprendre, rit-elle. 


    —Il sera soulagé d'apprendre
quoi ? demanda Rand derrière elle. 


    Cilla sursauta et
envoya un regard assassin à Sabrina, qui répondit par un sourire innocent. 


    —Que tu as reçu le
vote de confiance de la joyeuse bande Présente. 


    D’autres hommes se
seraient montrés embarrassés, pensa-telle. Mais pas Rand, qui accueillit la
nouvelle avec beaucoup d’humour. 


    — Ouf ! Je vais enfin
pouvoir dormir tranquille, dit-il, plein d'aplomb. Mesdemoiselles, je dois vous
voler Cilla quelques minutes. Le reporter du Times  nous attend. 


    — Je ne sais pas toi,
entendit-elle Delaney déclarer dans son dos comme elle s'éloignait à la suite
de Rand, mais moi j'ai le pressentiment que ces deux-là ne dormiront pas
beaucoup cette nuit.      


    


    La rédactrice du Times
était mince comme un fil et portait un tailleur Chanel qui semblait cousu à
même son corps. 


    — Tout d'abord, je
dois vous féliciter, commença-t-elle, une coupe dans une main, un micro dans
l'autre. Danforth sait bien faire les choses. Ce n'est pas le cas de toutes les
grandes chaînes de prêt-à-porter. 


    — Vous l'avez dit,
acquiesça Cilla. C'est le message que nous voulons faire passer : il y a du
nouveau chez Danforth, et ça se passe à L'Annex. 


    — Message reçu cinq
sur cinq, croyez-moi. Le volet galerie d'art apporte un plus intéressant.
Prévoyez-vous de lui donner une place importante dans le magasin ? 


    — C'est un peu comme
donner un concert dans une librairie, expliqua Rand. Les œuvres que nous
exposons font appel au sens esthétique de nos clients. Allons-nous en vendre
quelques-unes ? Probablement, mais ce n'est pas notre but. C'est dans la mode
que nous excellons. 


    — Tout à fait,
poursuivit la journaliste. Danforth Annex a obtenu de piètres résultats par le passé.
Pourquoi pensez-vous que, cette fois-ci, la sauce va prendre ? 


    — La nouvelle
approche est complètement différente, précisa Cilla. Ce n'est pas le Danforth
traditionnel avec une nouvelle façade, mais un tout autre concept destiné à une
clientèle bien distincte. Nous parions sur les nouveaux créateurs. 


    Ceux qui osent, si je
puis dire. 


    — Comme Cilla D. ?
s'enquit la reporter en pointant du doigt l'un de ses modèles les plus
provocateurs. Maintenant que vous avez levé le voile sur vos créations, où nos
lectrices pourront-elles les acquérir ? 


    — Ici, et nulle part
ailleurs. L'Annex en a l'exclusivité. 


    — Une seule boutique
en tout et pour tout ? Vous n'irez pas bien loin avec une distribution si
réduite. 


    — Cilla D. se
développera au rythme de L'Annex. 


    — Ah bon ? s'enquit
son interlocutrice. Comptez-vous ouvrir d'autres boutiques ? 


    — Nous attendrons
d'être parfaitement installés sur L.A. 


    avant de prendre
notre envol. Oh, excusez-moi, dit Cilla. 


    Elle s'avança pour
accueillir Meg Barnes, reine du box-office et bête de mode. Bises en l'air,
grandes retrouvailles, le tout immortalisé par les paparazzi. 


    — Désolée pour
l'interruption. Avez-vous d'autres questions? 


    — Non, je crois que
j'ai tout, dit la reporter, l'air satisfait. 


    — Tu devrais faire
attention avant de parler de nos plans d'expansion, lui dit Rand en aparté. Les
gens ont tendance à... 


    Un homme de haute
taille, cheveux blancs et voix de basse, les interrompit. 


    — Excusez-moi. Rand ?
Tom Montgomery, du Journal.  Je vous ai déjà interviewé quand vous
étiez à B2B.com.  


    — Bien sûr, ravi de
vous voir ici ce soir. Je vous présente Cilla Danforth, ma partenaire dans ce
projet. 


    Malgré les
salutations polies du journaliste, Cilla comprit que son intérêt se portait
avant tout sur Rand. 


    — J'imagine que vous
avez beaucoup à vous dire, je vous laisse, dit-elle avec son sourire le plus
lumineux. 


    Une bonne surprise
l'attendait à quelques pas. 


    — Oncle Burt !
s'exclama-t-elle en se jetant dans ses bras. 


    —Heureusement que tu
sais encore comment saluent les gens normaux, grommela le vieil homme. Je ne
supporte pas l'ersatz! Les bises qu'on pratique dans ces raouts. 


    — Qu'est-ce que tu fais
ici ? demanda-t-elle avec le sourire irrépressible qui lui montait aux lèvres
dès qu'il apparaissait. Mon père est là aussi ? 


    A l'ombre de regret
qui voila les yeux de son interlocuteur, elle devina la réponse. Elle aurait pu
s'épargner la question, car son père avait mieux à faire que passer la voir.
Depuis toujours, il avait mieux à faire. 


    — J'ai laissé ce tas
de fossiles discuter affaires encore et encore, répondit Burt. 


    — Ils ne vont, pas
t'excommunier pour abandon de poste ? 


    demanda-t-elle avec
une voix légère qui cherchait à cacher sa déception. 


    — Il ne manquerait
plus que ça ! s'indigna-t-il. Ce n'était pas une réunion, c'était une excuse
pour se raconter leurs vieilles histoires et dîner comme des rois aux dépens de
la boîte. Je n'allais pas rester avec eux et rater la soirée de l'année.
D'ailleurs, je devais fuir. Mon coach personnel m'aurait fusillé si j'avais
pris du dessert. 


    Cilla ouvrit grand
les yeux. 


    — Quoi ?! Toi aussi,
Oncle Burt ? Dis-moi que ce n'est pas vrai, pria-t-elle. Ne me dis pas que tu
payes quelqu'un pour surveiller ton assiette. 


    — Mais non ! la
rassura-t-il avec un clin d'œil. J'ai entendu ce mot trois fois en traversant
la pièce, et je voulais t'en mettre plein la vue, que tu vois comme je suis
branché. 


    Elle jeta la tête en
arrière et éclata de rire, ce qui était évidemment l'effet recherché par Burt. 


    — Je suis tellement
fier de toi, Cilla. Ton père aussi, d'ailleurs, même s'il n'est pas venu. Tu
aurais dû l'entendre t'encenser devant les membres du conseil ! Les chiffres
parlent d'eux-mêmes d'ailleurs, dit le vieil homme avec un regard ému. 


    C'est un véritable
exploit, ma chérie, un véritable exploit. 


    — Je ne suis pas la
seule responsable, lui rappela-t-elle, comblée par ses paroles. 


    — Je sais, je sais,
ce jeune Mitchell t'a aidée, mais tu as travaillé très dur et c'était ton idée.
Tu as dépassé nos attentes haut la main. 


    Elle aurait pu
pleurer de joie, tellement cette fierté l'emplissait de joie, mais elle cacha
son émotion en l'embrassant sur la joue. 


    — Maintenant,
emmène-moi faire le tour du propriétaire, dit Burt, visiblement enchanté, en
lui offrant son bras. 


    Ils parcoururent les
locaux depuis la devanture jusqu'à l’arrière-boutique. Elle lui expliqua les
changements réalisés et les modifications à venir. Il ne se contentait pas de
regarder, il analysait et posait des questions toujours pertinentes, l'épatant
par sa curiosité intelligente et son sens du détail. Avec son œil de
connaisseur, il jaugea les tableaux, qu'il trouva remarquables, et la surprit
par l'à-propos de ses commentaires en matière de créateurs. En revanche, il
dévia son regard devant les mannequins qui s'exhibaient en Cilla D. 


    — Oncle Burt, tu
rougis ? 


    — Elles sont assez
jeunes pour être mes petites-filles,  marmonna-t-il. Je ne vais pas
zieuter mes propres petites-filles, n’est-ce pas ? 


    —Dois-je en déduire
que tu ne leur offriras pas de chèques-cadeau de L'Annex pour leur anniversaire
? 


    —Oh, je compte le
faire, dit-il, arrêtant un serveur qui passait. Seulement, je préfère ne pas
savoir à quoi elles les emploieront. 


    —Attention avec ces
macarons, oncle Burt. Pense à ton coach. 


    —Ce qu'elle ne sait
pas ne peut pas me nuire. 


    —Elle ? s'étonna
Cilla. 


    — Oui. Puisqu'elle
est virtuelle, je préfère une femme. 


    Cilla riait encore
quand elle aperçut une femme en total look Dolce&Gabbana qui essayait
d'attirer son attention. 


    — Encore une
interview. Désolée, oncle Burt. 


    — Quand faut y aller,
faut y aller, l'encouragea-t-il, compatissant. 


    — C'est une
rédactrice de Elle.  Il faut faire bonne impression ! 


    — Personne ne le fait
mieux que toi. 


    Cilla l'étreignit
chaleureusement. 


    — C'est adorable
d'être venu, oncle Burt. Sans toi, la soirée m'aurait semblé ratée. 


    Elle salua la
journaliste et commença à répondre avec entrain à ses questions, sans se
montrer ennuyée de répéter pour la quatrième fois son laïus. Mêmes questions,
mêmes réponses, peu importait. 


    Faire circuler
l'info, c'était la clé ! Mais elle comprenait mieux maintenant que les
célébrités se lassent au bout d'un moment. 


    A cet instant, Rand
passa près d'elle, toujours en conversation avec le reporter du Journal.  Il
croisa son regard et lui dédia un sourire qui, elle le savait, lui était
destiné en exclusivité. Le monde s'arrêta de tourner un temps. Même si la
journaliste poursuivait l'entretien, elle n'enregistrait plus ses paroles. 


    — Excusez-moi.
Pouvez-vous répéter votre question? demanda-t-elle avec un sourire d'excuse. 


    Comment expliquer à
cette femme que le sourire d'un homme venait de bouleverser son cœur ? Comment
expliquer à quiconque que ce simple geste changeait la face du monde pour elle
? Et surtout, comment s'avouer à elle-même que, pour la première fois de sa
vie, elle était follement amoureuse de quelqu'un ?
        


    


    La longue soirée
avait enfin pris fin. En passant le seuil de chez Rand, Cilla avait
l'impression de marcher sur un nuage de mousse, juchée sur des talons
vertigineux. 


    Ni le sol ni les murs
ne semblaient solides, la réalité paraissait éthérée et évanescente. Elle-même
se sentait immatérielle, sur le point de se détacher du sol. 


    Mais quelle cruche !
Qu'est-ce qui lui avait pris de tomber amoureuse ? Ce n'était pas ce qu'ils
avaient décidé au début de leur histoire ! Et si Rand ne l'aimait pas en retour
? Que faisaient les gens, dans ce cas ? Comment réagir ? Elle voyait bien ses
copines heureuses en amour, mais il s'agissait de tout jeunes couples. Elle
avait appris par ailleurs avec ses parents que le temps était un fléau du genre
Attila. 


    L'exemple des parents
de Rand, néanmoins, montrait que l'amour pour toujours existait, qu'il y avait
des couples qui résistaient au temps. Quel bonheur, alors, d'aimer quelqu'un
pour la vie ! 


    — Tu vas bien ?
demanda Rand. Tu es bien silencieuse. 


    — Je suis lessivée,
dit-elle, sans mentir, s'avançant vers la baie vitrée pour contempler la nuit
sur Los Angeles. 


    Il s'approcha d'elle
pour l'entourer de ses bras. 


    — Tu peux être fière
de toi, murmura-t-il contre ses cheveux. La soirée a été une réussite totale. 


    — N'est-ce pas ? Nous
 pouvons être fiers de nous, dit-elle se retournant pour plonger dans
ses yeux. L'Annex sera un grand succès, Rand. 


    —Il l'est déjà. 


    Il posa ses lèvres
contre les siennes, et la magie de son baiser se déploya dans son corps comme
une potion d'amour. Pourquoi ce baiser semblait-il différent de tous les autres
? se demanda-t-elle, sentant ses muscles se liquéfier. Parce qu'elle avait
maintenant conscience de ses sentiments envers lui ? Parce qu'ils avaient bâti
quelque chose d'important ensemble ? 


    Elle ne se sentait
pas encore capable d'exprimer ses sentiments avec des mots, mais elle pouvait
les lui montrer à travers ses caresses. Son corps serait son porte-parole. 


    Dans la grande
chambre éclairée seulement par les rayons de lune, elle laissa la tendresse
imprégner ses baisers et les envelopper avec sa grâce. Les mains de Rand sur sa
peau, sa bouche contre la sienne, leur étreinte devint un rituel sacré, au-delà
du plaisir physique. Il glissa doucement en elle, et ils ne firent plus qu'un
seul être. 
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    Toute la matinée,
Cilla s'était efforcée d'abattre son travail habituel, mais les coups de fils
incessants à propos de la soirée de la veille l'avaient empêchée de se
consacrer aux affaires du jour. De plus, elle n'avait pas fermé l'œil de la
nuit, tourmentée par les sentiments nouveaux qu'elle venait de se découvrir.
Elle ne savait pas qu'en faire, ni, à vrai dire, ce qu'elle ressentait au
juste. Au fil des heures, cependant, une certitude s'imposa : elle devait en
parler à Rand. 


    Rien de mauvais ne
pouvait en découler, se rassura-t-elle. 


    Parmi les nombreuses
qualités de Rand, la tolérance et la patience n'étaient pas les moindres. Il
saurait comprendre ses sentiments, même si elle-même avait de la peine à les
saisir. Et les formuler à voix haute l'aiderait sûrement à y voir plus clair. 


    Il ne lui restait
plus qu'à rassembler son courage pour le faire. 


    Sans quitter l'écran
des yeux, elle chercha sa tasse de café dan l'espoir que la caféine efface sa
fatigue, tout en sachant qu'elle viendrait plutôt à bout de ses nerfs. 


    Quelle journée
éprouvante ! Et pour couronner le tout, elle comparaissait devant le conseil
dans moins d'une demi-heure et... 


    Elle laissa échapper
un juron. Elle avait complètement oublié de parler à Rand du fameux mémo
adressé à son père la veille ! La moindre des choses muait été qu'il sache
qu'ils se trouvaient dans le collimateur des grands patrons, d'autant plus que
l'ordre du jour prévoyait leur compte rendu sur L'Annex après la pause de midi.
Elle s'apprêtait à rappeler quand une femme au visage cadavérique fit irruption
dans son bureau. 


    C'était la directrice
du département Couture de Danforth, un ex-top model névrotique aux cheveux
blancs tirés en arrière. 


    — C'est la
catastrophe ! Les vêtements pour la vente privée Yamamoto ne sont pas encore
arrivés ! 


    — On va s'en occuper,
Simone, répondit Cilla sans ménagement. Laisse-moi juste une minute. 


    — Une minute ?
fit Simone, prenant un ton dramatique. J'ai un corner  débordant de
gens dans moins de six heures, et la marchandise est coincée en douane. 


    — Je passe un coup de
fil et je suis à toi. Tu permets ? 


    — Non ! dit
l'ex-mannequin, assiégeant la chaise vide en face du bureau. 


    Quand Simone entrait
en crise, il n'y avait rien à faire, Cilla le savait. Le temps d'appeler Tokyo,
d'envoyer une demi-douzaine de fax ci de lécher les bottes aux agents des
douanes, elle n'avait plus le temps d'appeler Rand, c'était l'heure de la
réunion. 


    Tout allait bien se
passer, se rassura-t-elle, Rand saurait comprendre. 


    — Voilà, Simone. Les
douanes vont abréger les formalités. Maintenant, je file à la réunion du
conseil. 


    Simone sortit de la
pièce, drapée dans sa dignité blessée. 


    Cilla se hâta jusqu'à
la salle de réunions avec un soupir d'impatience. Cette femme était déjà
incapable de résoudre ses propres problèmes, alors, qu'elle puisse comprendre
ce qui se jouait devant le conseil... 


    Dans la grande pièce,
les membres du conseil attendaient, installés sur de confortables fauteuils en
cuir autour d'une immense table en ébène polie. Parmi eux, Rand semblait
décontracté comme dans une réunion d'amis. Elle prit place à côté de lui. 


    — Donc les voilà, nos
jeunes prodiges, salua Burt Ruxton avec un sourire. Laissez-moi vous féliciter
le premier. 


    — La presse nationale
parle de nous, intervint Bernard Fox, tapotant la pile de journaux devant lui.
Je dois dire qu'au départ, cette idée d'inauguration me semblait de l'argent
jeté par les fenêtres. Je me trompais. C'est excellent pour la notoriété du
projet, et ce rejaillit sur Danforth et Forth. Tout bénef, comme on dit. 


    — D'ailleurs, ajouta
Sam Danforth, parlons-en, des bénéfices. Les chiffres sont excellents. 


    — Et avec toute cette
publicité, nous risquons de crever le plafond, assura Cilla. Ce matin, j'ai eu
la responsable de L'Annex la caisse d'hier est faramineuse. De plus, on a vendu
plusieurs tableaux. 


    — Bon, mais on ne va
pas ouvrir une galerie d'art, grommela son père. 


    — Les bénéfices de la
vente d'art sont la cerise sur le gâteau signala Rand. L'atout majeur de ces
tableaux, c'est le cachet qu'ils nous donnent et le type de clients qu'ils
attirent. 


    — Et ça marche !
insista Cilla. Si vous regardez les profits des six premières semaines, vous
verrez que le budget est déjà amorti, malgré les dépassements de la décoration
et le réapprovisionnement du stock. 


    Le bruissement des
feuillets remplit la salle, chacun relisant les colonnes de nombres. Cramponnée
à sa chaise, elle attendait les réactions. 


    — Une gestion
irréprochable, remarqua Fox, la regardant, question, maintenant, c'est :
saurez-vous tenir la distance ? 


    — Ces premiers
résultats ont été obtenus en comptant seulement sur le bouche-à-oreille,
rappela-t-elle. Je suis assez optimiste quant à l'avenir. 


    Elle jubilait. Ils
avaient réussi. L'Annex marchait du feu de Dieu !  


    —Vous trouverez aussi
dans vos dossiers le plan d'expansion, signala Sam Danforth. Cilla, ici
présente, propose de développer ce concept par le biais d'une chaîne de
boutiques, quand le succès de la première sera consolidé. 


    A ces mots, Rand se
tourna brusquement vers elle, le regard soudain obscurci. Et l'anxiété
s'abattit sur elle. 


    Le groupe d'hommes
étudia le mémo quelques minutes durant. Fox prit la parole le premier. 


    —J'aime la direction
que cela prend. C'est bon de voir que tu possèdes cette hauteur de vues, Cilla.



    —Ma fille a bien
assimilé mes principes sur la prévision à long terme, ajouta Sam Danforth. 


    —Encore du bon
travail, Cilla, approuva l'oncle Burt. 


    — Je ne l'ai pas fait
toute seule, souligna-t-elle. Je n'y serais jamais arrivée sans Rand et... 


    —Bon, l'interrompit
son père. Si le projet continue sur cette lancée à la fin de la période
d'essai, il faudra fixer une date aux d'expansion. Cilla, je veux que tu
dresses un plan d'affaires détaillé. Demande à Rand de te donner un coup de
main, éventuellement. 


    La panique s'empara
d'elle. Qu'avaient-ils donc tous à lui parler comme si le mérite ne revenait
qu'à elle seule ? 


    Elle se creusa les
méninges, tentant de se rappeler les termes exacts du mémo. Certes, elle
l'avait rédigé et signé, mais elle était persuadée d'avoir indiqué qu'il y
avait deux concepteurs, Rand et elle. Elle n'avait pas pu oublier de mentionner
que c'était le résultat de leur collaboration. Rand observait l'assemblée,
impavide. 


    —Puis-je jeter un œil
à ce document, s'il vous plaît ? demanda-t-il à Ruxton d'une voix enjouée.



    Contenant sa
respiration, elle observa son expression pendant qu'il parcourait le mémo et ne
manqua pas de remarquer qu'il serrait les mâchoires. Alors elle comprit. 


    — Et maintenant, dit
son père, je voudrais un aperçu rapides modifications que vous prévoyez dans le
magasin, en fonctions des données actuelles. 


    Elle se tourna vers
Rand pour qu'il prenne la parole, mais il déclina l'offre de la tête. 


    — Je t'en prie,
asséna-t-il d'un ton glacial, à toi l'honneur. C'est ton projet. 


    


    — Rand, c'est une
erreur, dit-elle, courant derrière lui dans 1e couloir et manquant de tomber
quand un de ses talons s'accrocha dans la moquette. Tu te trompes ! 


    — Je ne suis pas le
seul, apparemment ! 


    Quand ils avaient
fini de répondre aux questions du conseil — ou plus précisément quand elle
avait fini, Rand n'ayant pas décroché un mot —, il avait quitté la salle sans
l'attendre. 


    Il ne se dirigeait
pas vers son bureau comme elle s'y attendait mais arpenta le couloir à grandes
foulées qui traduisaient sa colère et appela l'ascenseur. Il ne devait pas
partir ainsi, convaincu qu'elle l'avait trahi. Dès qu'elle lui aurait expliqué
ce qui s'était passé, il comprendrait devait  comprendre. 


    Elle regarda autour
d'eux pour s'assurer que personne n'écoutait Son père et les autres membres du
conseil commençaient à sortir de la salle de conférences, à l'autre bout du
couloir. 


    — Rand, parle-moi,
exigea-t-elle à voix basse. Où vas tu ? 


    La sonnette de
l'ascenseur tinta et les portes s'ouvrirent. Rand monta dans la cabine et elle
lui emboîta le pas. 


    — Ecoute, c'est un
malentendu, dit-elle, soulagée de se retrouver enfin seule avec lui. Je ne
voulais pas que les choses se passent comme cela. 


    — J'en suis certain. 


    — Mon père m'est
tombé dessus hier soir quand j'étais sur le point de partir, expliqua-t-elle à
toute vitesse. J'ai écrit ce mémo d'un jet, sans réfléchir. Je ne cherchais pas
à m'attribuer tout le mérite. Je suis sincèrement navrée. 


    — Bien sûr. 


    — J'ai oublié de t'en
parler à cause de la réception, et d'autres soucis que j'ai en tête.
D'ailleurs, il faut aussi que nous parlions de cela. 


    Il resta silencieux
jusqu'à ce que l'ascenseur s'ouvre, mais son visage fermé révélait son
courroux. Il traversa le hall d'entrée à grandes enjambées et sortit du bâtiment
sans se soucier d'elle. 


    — Peux-tu t'arrêter
deux minutes pour m'écouter ? demanda-t-elle, courant derrière lui. 


    Il se tourna pour
l'affronter, les yeux noirs de colère. Et de confiance trahie, regretta-t-elle.



    — Pour quoi faire ?
aboya-t-il. Pour t'entendre de nouveau t’excuser et que tu refasses exactement
la même chose la prochaine fois ? 


    — Je t'ai dit que
j'étais désolée, répéta-t-elle, au bord de la colère elle aussi. 


    — Tu es toujours
désolée, Cilla, et il s'agit toujours d'un malentendu. Tu n'y avais pas pensé,
ou ça t'est sorti de la tête, ou encore ce n'était pas ton intention. Mais il
faudra bien qu'un jour lu prêtes un peu d'attention aux autres. 


    — Ce n'était qu'un
mémo, Rand. Pourquoi entres-tu dans une telle fureur pour une simple feuille de
papier ? 


    — Ce n'est pas ce
p... de mémo, s'emporta-t-il. Tu ne comprends pas que ça va bien plus loin que
ça ? Tu fais sans cesse cavalier seul, tu ne t'occupes de personne. C'était
censé être un travail d'équipe, tu te souviens? Quelque chose qu'on faisait ensemble.
 Combien de fois va-t-on avoir cette conversation ? 


    Elle était tétanisée
par la violence de sa réaction. Elle l'avait déjà vu énervé, mais pas hors de
lui comme cela, car il arrivait toujours à se maîtriser. Là, il laissait libre
cours à sa colère, la déchargeant sur elle comme un ouragan. 


    — Tu présentes tes
excuses, tu t'expliques, tu fais amende honorable, mais rien ne change. Et moi,
je suis l'idiot parfait, parce que chaque fois je passe l'éponge. Je m'entête à
croire que tu finiras par nous voir comme une équipe, mais je commence à
comprendre que cela n'arrivera jamais. 


    — Bien sûr que si !
Je nous considère déjà comme une équipe. 


    — Vraiment ?
demanda-t-il, et sa colère devint soudain froide, glaciale. Tu as une drôle de
façon de le montrer. 


    — Rand, ne dis pas
ça, pria-t-elle. J'étais sous pression. Il faut que tu me croies, je n'ai pas
cherché à te doubler. 


    Il lâcha un rire sec.



    — Tu sais le pire ?
C'est que je te crois. Tu n'as même pas voulu me doubler, ou m'entuber ou rien
de la sorte. Tu l'as fait simplement sans y penser. C'est ça, le pire de tout. 


    — C'était une erreur,
une malencontreuse erreur. 


    — Avec toi, c'est
toujours une malencontreuse erreur. 


    — Je n'ai pas
l'habitude de penser au pluriel, dit-elle, au bord des larmes. 


    — Tu me l'as déjà
servie, cette excuse-là. 


    Mais comment osait-il
? Son sang ne fit qu'un tour. 


    — Et alors quoi ?
fulmina-t-elle. Il faut que je m'adapte à ton rythme ? J'ai une date butoir
pour changer, et si je n'y parviens pas à temps, j'ai une pénalité, c'est ça ?
Ça ne marche pas comme ça, Rand, les choses prennent du temps. 


    — Ecoute, dans ton
monde, tout tourne autour de ta petite personne. Tu n'as aucune notion de ce
qu'implique une vie de couple, et nous y revoilà. Tu dis que tu vas changer,
mais il y a toujours un « accident » qui ramène tes vieilles habitudes au
premier plan. Et moi, j'en ai ma claque. 


    — Tu n'es pas seul
juge de ce que couple veut dire, explosa-t-elle, tremblante de colère. Tu n'es
pas seul maître à bord. Un couple, c'est censé se construire à deux, non ? 


    Il la fixa quelques
secondes avant de répondre. 


     — C'était
 censé, en effet. 


    Et, tournant les
talons, il s'éloigna. 


    


    Pendant près d'une
heure, Rand marcha sans arrêt. Il aurait eu besoin de frapper quelque chose,
voire quelqu'un, pour libérer la colère qui brûlait en lui. Mais tout ce qu'il
pouvait faire, c'était marcher dans le quartier avant de remonter travailler. 


    Il passa très vite
devant le bureau de Cilla. 


    Maintenant que sa
colère commençait à s'apaiser, il regrettait leur dispute. Ce serait si facile
de franchir sa porte pour parler avec elle et la serrer de nouveau dans ses
bras, tout simplement. 


    Il pourrait le faire.
Il pourrait passer l'éponge. Mais il n'y croyait plus. Pendant ces quelques
mois, il avait espéré qu'elle change.  Hélas ! rien. Peut-être
devait-il se résigner et accepter que, même s'il l'aimait profondément, ça ne
colle jamais entre eux ? 


    De la même façon, il
ne collait pas chez Danforth. Il n'avait jamais collé. Et maintenant, il
deviendrait fou à croiser chaque jour Cilla au bureau, ou à entendre parler
d'elle dans les couloirs. Il était temps de changer, c'était clair et net. Il
décrocha le téléphone et appela le chasseur de têtes. 
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    Le soleil inondait la
table de travail que Cilla avait tirée devant la porte-fenêtre, en quête
d'inspiration pour finir sa nouvelle collection pour la Semaine de la Mode de
New York. 


    Peut-être qu'en
parvenant à se concentrer rien qu'une minute, elle cesserait enfin de penser à
Rand ? Elle ferma les yeux pour visualiser le négligé qu'elle tentait de
dessiner mais ne vit que l'hostilité du regard de Rand avant son départ brutal.



    Elle contint les
larmes qui lui brûlaient ses yeux. 


    Elle devrait être en
colère plutôt que blessée, s'admonesta-t-elle. Rand avait refusé de comprendre
la situation, il ne lui avait même pas laissé le bénéfice du doute. Il ne
méritait pas qu'elle s'attarde encore sur ses mots blessants ou sur son rictus
froid en se détournant d'elle. Ce n'était pas leur première dispute, après
tout, et chaque fois ils avaient réussi à tourner la page et à avancer
ensemble. 


    Abandonnant son
crayon, elle s'accrocha à cette idée comme à un talisman. Tôt ou tard, il
allait revenir vers elle pour lui parler. 


    C'était sûr, il
allait revenir. Il lui ferait des excuses, accepterait les siennes, et ils
recolleraient les morceaux. 


    Sauf qu'elle se le
répétait à chaque instant depuis vendredi, et qu'en ce dimanche après-midi,
elle en était toujours à attendre qu'il lui fasse signe. 


    Alors elle lutta pour
accepter que dorénavant son monde se réduisait à son travail et ses amies, et
pour oublier que Rand Mitchell en avait un jour fait partie.    



    


    Lundi matin, observa
Rand, maussade, sans le moindre intérêt pour la semaine qui débutait. Le
week-end avait été interminable, un long parcours du combattant à éviter le
téléphone, à voir le temps passer à une lenteur désespérante et à se convaincre
qu'il saurait vivre sans Cilla. Un jour, peut-être. 


    Toute sa vie, il
avait cru naïvement que le plus difficile était de trouver la bonne personne,
et qu'une fois trouvée, alors les choses coulaient de source. 11 n'avait pas
imaginé une seconde qu'il pourrait trouver la femme idéale et que leur relation
échouerait. 


    Evidemment, il
pouvait aller la retrouver, se réconcilier avec elle. Ils pourraient oublier ce
qui s'était passé et reprendre leur histoire. Il y avait pensé nuit et jour
depuis leur rupture, mais ce ne serait qu'une solution éphémère. A la longue,
le problème de fond referait surface : Cilla n'arrivait pas à penser au pluriel
et il ne le supportait pas. C'était aussi simple que cela. 


    Il fallait qu'il
s'habitue au vide qu'elle laissait. 


    Plus facile à dire
qu'à faire, d'autant qu'ils avaient encore ce plan de développement de L'Annex
à élaborer ensemble. C'était à se cogner la tête contre les murs. 


    Se lancer dans cette
aventure avec Cilla Danforth avait été une lamentable erreur. Malgré leur
attraction mutuelle, il avait su dès le début qu'il y avait un risque qu'ils
rompent avec pertes et fracas pour se retrouver ensuite forcés de travailler
ensemble contre leur propre volonté. 


    Il fallait assumer,
maintenant, se houspilla-t-il. Au boulot ! Il allongea le bras pour atteindre
le téléphone, qui sonna au même moment. Il décrocha. 


    — Mitchell. 


    — Rand ? Elliot
Patterson. Je te dérange ? 


    — J'ai quelques
minutes. 


    — J'ai parlé à nos
clients, ils veulent faire ta connaissance. Tu as un moment cette semaine pour
déjeuner ? Vous pourrez voir si vos intérêts correspondent. 


    Il consulta son Palm
Pilot. 


    — Je n'ai pas le
temps avant mercredi, et encore, je ne peux me libérer que pour deux heures. 


    — Deux heures, ce
sera parfait, dit Elliot. Si tu me donnes ton adresse personnelle, je t'envoie
quelques documents pour que tu te familiarises avec la firme. 


    Rand lui transmit ses
coordonnées. 


    — Où se trouve
l'entreprise ? demanda-t-il. 


    — Ici, en Californie.
Ils ont des bureaux à San José et à L.A. Où veux-tu qu'on se retrouve mercredi
? 


    Après avoir
raccroché, Rand tenta de mettre de l'ordre dans ses idées. 


    L'emplacement de son
employeur potentiel importait peu, en fait. Ses parents seraient ravis de le
voir rester à Los Angeles. 


    D'un autre côté, un
changement de décor lui ferait le plus grand bien. Travailler sur San José
était moins excitant que voler d'une capitale à l'autre comme il le faisait
pour Danforth, mais en même temps il était soulagé de retourner à ce qu'il
maîtrisait le mieux. De toute façon, il n'avait pas prévu de finir sa carrière
dans cette boîte, il n'y était pas à sa place. Si cette proposition-là était
intéressante, il l'accepterait. Sinon, il irait ailleurs. Partir de Danforth
était maintenant sa priorité. 


    Il reprit le
téléphone et composa le numéro de Cilla. 


    — Cilla Danforth. 


    Le son de sa voix lui
serra le cœur. 


    — C'est Rand. 


    Quelques secondes
passèrent avant qu'elle ne réponde. 


    — Comment vas-tu ? 


    Mal. Très mal. Rêvant
de pouvoir effacer ce qui venait de s'écouler. Mais c'était impossible, et il
le savait. Il valait mieux couper court. 


    — Nous devons avancer
sur ta proposition. J'ai beaucoup de travail avec les magasins européens et je
dois m'organiser. 


    — On dirait qu'il
faut qu'on se parle, alors, dit-elle froidement. Ton bureau ou le mien ? 


    — Aucun des deux.
J'ai réservé la salle C pour 14 heures. Tu es disponible ? 


    Autant passer le
mauvais quart d'heure au plus vite. 


    


    On frappa doucement à
la porte du bureau de Cilla. 


    — Entrez, dit-elle
sans lever la tête de son travail, 


    —Bonjour, ma chérie !



    Cette fois-ci, elle
abandonna son ordinateur. 


    — Maman ! Que fais-tu
ici ? s'étonna-t-elle, se levant pour accueillir sa mère qui traversait
gracieusement la pièce. 


    Elaine Danforth
tendit pour qu'elle l'embrasse une joue poudrée. 


    Elégante et chic
comme toujours, elle portait un tailleur de soie jaune pâle qui mettait en
valeur ses cheveux blond cendré. 


    — J'avais un déjeuner
dans le quartier. Mais enfin, j'espère que je peux passer te voir ici, juste
pour savoir comment tu vas. Tu fais très sérieuse, derrière ton bureau. 


    Certaines filles
pouvaient ouvrir leur cœur à leur mère dans de pareilles circonstances, pensa
Cilla avec un pincement d'envie. Mais pas elle. Sa mère et elle ne s'étaient
jamais vraiment entendues, et depuis qu'elle travaillait pour Danforth, cela
avait empiré. Elaine avait pris le fait comme une défection de sa part pour le
camp de Sam. 


    — Tu as maigri, non ?
Ton père exige trop de toi. 


    — Un vrai tyran !
plaisanta Cilla, se forçant à sourire. 


    — Tu es surmenée, une
mère sent ces choses-là. Prends un peu de temps pour toi. Je sais ! dit Elaine
avec un petit claquement de doigts. Prends un jour la semaine prochaine. C'est
mon anniversaire. Nous irons chez Elisabeth Arden toutes les deux, entre
filles, et je me ferai belle pour ma fête. 


    Aïe ! Cilla sentait
les ennuis arriver. 


    — Mais maman, le mois
dernier je t'ai dit que j'avais un voyage d'affaires la semaine prochaine, tu
t'en souviens ? Nous allons dîner tous les trois demain à l'Orangerie,
j'attends cela avec impatience ! mentit-elle. 


    — Pour l'amour du
ciel, Cilla ! soupira sa mère avec de grands gestes de ses mains parfaitement
manucurées. Nous possédons cette compagnie, tu peux bien changer la date ! 


    — Nous détenons
Danforth, pas les maisons de couture new-yorkaises qui doivent me recevoir la
semaine prochaine. 


    — Le nom de Danforth
a du poids, souligna sa mère. Tu pourrais t'en servir. Ce fameux nom. 


    Cilla se demanda pour
la millième fois comment sa mère pouvait simultanément saper et encenser
l'empire Danforth à longueur de journée sans devenir schizophrène. 


    — Allez, maman. Papa
et moi t'emmenons dîner demain, comme prévu. 


    — Bien entendu ! Vous
faites bien la paire, vous deux. 


    Erreur. La règle d'or
pour garder des rapports pacifiques avec sa mère, c'était d'éviter en toute
circonstance de paraître l'alliée de son père. Ses parents se menant une guerre
froide depuis des années, elle avait opté pour une neutralité sans faille comme
moyen de survie. Qu'elle ait oublié ce principe de base prouvait à quel point
son histoire avec Rand lui rongeait l'esprit. Elle réunit les documents sur la
table et se leva. 


    — Où vas-tu ? 


    — C'était adorable de
passer me voir, maman, dit-elle en l'embrassant, mais j'ai une réunion. Je te
vois demain sans faute pour fêter ton anniversaire. Ce sera génial ! 


    Un autre mensonge. 


    — Tu vas bien, c'est
sûr ? dit Elaine, semblant la regarder pour la première fois. Quelque chose ne
va pas, c'est ça ? 


    — Tout va bien. C'est
le stress pour cette réunion, ne t'inquiète pas. Rien de grave. 


    — Tu devrais te
reposer, conseilla Elaine en lui déposant un baiser sur le front. Tu ne m'as
pas l'air en forme.       


    — Je vais
parfaitement bien, répliqua Cilla par réflexe. 


    Et celui-là était le
plus gros de tous ses mensonges. 


    


    Cilla posa
impatiemment ses dossiers sur la table de la salle C. Ce n'était pas
l'imposante salle du conseil, mais un cube à vous rendre claustrophobe, avec
une morne table en contreplaqué. 


    Aucune œuvre d'art au
mur, mais un tableau blanc où était listé le cycle de vie d'un produit :
lancement, croissance, maturité, disparition. Disparition. 


    Elle frissonna, bien
que la pièce soit parfaitement climatisée. 


    Si elle avait survécu
au week-end, Rand lui avait manqué avec une intensité létale, et ce matin, elle
s'était réveillée en pensant à lui. Ils allaient réussir à démêler cette
situation inextricable, elle gardait espoir. Il était impossible qu'ils
puissent se voir et se parler sans parvenir à résoudre leur conflit. 


    Impossible. 


    Encore que. La voix
détachée et plate de Rand ne présageait rien de bon. Et il avait téléphoné au
lieu de venir dans son bureau. Et le choix de cette salle sinistre... 


    Terrain neutre,
approprié aux négociations entre parties hostiles. 


    Elle tenta de faire
taire ses pensées défaitistes en répétant ses formules fétiches : « ils
s'étaient déjà disputés, Rand finirait par comprendre, ils allaient faire la
paix ». Parfaitement, persista-telle.        


    Cette fois-ci encore,
ils allaient recoller les morceaux. 


    Quand Rand passa la
porte, son pouls se mit à marteler contre ses tempes. Elle ne l'avait pas vu
depuis trois jours, mais cela lui semblait des semaines. Il s'était coupé en se
rasant, observa-telle. Elle connaissait son visage presque aussi bien que le
sien, ce visage qu'elle avait regardé au réveil, tous les jours, trois mois
durant. Et qui ne montrait à présent aucune émotion, comme s'ils étaient des
inconnus l'un pour l'autre. 


    — Cilla, salua-t-il
de façon impersonnelle. 


    — Rand,
répondit-elle. 


    — Merci d'être venue,
commença-t-il. Les magasins en Europe réclament toute mon attention en ce
moment, c'est pourquoi j'ai besoin d'évaluer la charge de travail que ton
projet va me demander. 


    Le mieux serait de
lister les tâches à accomplir pour pouvoir se mettre à l'œuvre tout de suite. Ni
salutations ni commentaire, juste ce saut brutal dans le travail. Elle dut
avaler sa salive avant de parler. 


    — Comment veux-tu
qu'on procède ? 


    — C'est à toi de
décider, répondit-il, impassible. C'est toi, la tête du projet. Je peux te
faire des suggestions, si tu veux. 


    — Je ne suis pas la
tête du projet, il nous  appartient, Rand. 


    — Cilla, écoute. Pour
le C. A., c'est ton bébé, ils attendent ta  proposition, moi, je
suis seulement censé t'aider. T'aider, on est bien d'accord. 


    Il était moins fâché
que lointain, et c'est alors qu'elle vit l'étendue des dégâts. Ils n'allaient
rien recoller. Ça n'avait rien d'un « happy end » où les personnages se
regardent et se jettent dans les bras l'un de l'autre. 


    — Je ne suis pas d'accord,
dit-elle en se mettant à trembler. 


    Et tous deux savaient
que ces mots concernaient bien plus que le dossier pour L'Annex. 


    — Je suis désolé,
c'est tout ce que je peux offrir en ce moment, dit-il sans états d'âme. 


    Ou s'il en avait, il
n'en montra rien, sauf peut-être une certaine tension de la mâchoire. 


    — Rand, pria-t-elle,
il faut qu'on se parle. 


    — On n'a plus rien à
se dire, Cilla. 


    Ce fut cinglant comme
une gifle. 


    Malgré son
ressentiment et sa douleur, elle avait cru dur comme fer qu'ils finiraient par
se réconcilier, que lui aussi avait envie d'essayer encore. Ces paroles
donnaient le coup de grâce à son espoir. Elle aurait voulu pleurer, supplier,
mais sa fierté l'en empêchait. Sa fierté, et le regard froid de Rand qui lui
confirmait que sa décision était indiscutable. 


    — Nous pouvons faire
une liste des implantations possibles et comparer leur potentiel, reprit-il
sans ciller. Il me semble que ton mémo citait Miami Beach et Manhattan. 


    — Londres et Montréal
aussi, rappelle-toi, bafouilla-t-elle. 


    Elle se souvenait de
la nuit après l'inauguration de L'Annex, de leur ivresse sur le canapé après le
triomphe, du bonheur de leur passion naissante. Ce n'était que cinq semaines
auparavant, et ce moment semblait déjà appartenir à un temps révolu, figé en
souvenir doré, comme un insecte piégé dans une goutte d'ambre. 


    Comment leur accord
si parfait était-il devenu ce rapport froid et tendu ? Et comment, pour l'amour
du ciel, allait-elle pouvoir vivre avec ça ? 


    — Je prends Londres
et une autre ville, celle que tu souhaites, dit Rand, marquant quelque chose
dans ses notes. Je connais déjà le terrain à Londres. Il faut réunir les
caractéristiques démographiques, une estimation de la concurrence et un aperçu
du marché immobilier. Tu veux dresser la liste des risques et opportunités, ou
je m'en charge ? 


    Autrefois, ils
travaillaient de concert. Maintenant, ils allaient œuvrer chacun de son côté,
en se réunissant de temps en temps pour vérifier leur avancement. Quelle
tristesse ! 


    — Je le ferai,
dit-elle avec fermeté. Je veux tes prospections pour vendredi matin, je
rédigerai un brouillon et j'en référerai à mon père. 


    Rand acquiesça. 


    — Cela doit pouvoir
se faire. Notre prochaine réunion ? 


    — Vendredi matin. 


    


    La dernière chose
dont Cilla avait envie, au lendemain du jour le plus triste de sa vie, était de
sortir avec ses parents. Si certains cherchaient du réconfort dans leur
famille, pas elle. 


    Mais annuler le dîner
à l'Orangerie serait une véritable déclaration de guerre. 


    Sans surprise, les
chamailleries puériles de ses parents, commencées dès l'apéritif, continuaient
encore au dessert. Elle compara leur agressivité voilée à l'entente profonde
des parents de Rand, et soupira. 


    — A cause de ta
sacro-sainte boîte, Cilla ne peut pas venir à ma fête, d'anniversaire,
protestait maintenant sa mère. 


    — Ma sacro-sainte
boîte, comme tu dis, approvisionne tes cartes de crédit et paye tes
innombrables voyages. 


     — Mes
 voyages ? Et c'est ma faute si tu refuses d'aller dans les hôtels
sans terrain de golf ? 


    — Elaine, je me tue
au travail. Le peu de temps libre dont je dispose, je veux le dépenser à ma
guise. 


    — Tu es l'homme le
plus égoïste que je connaisse. 


    — Tu m'as tout
appris, ma chère. 


    Cilla sirota son vin
et se retint pour ne pas intervenir. 


    — Excellent, j'ai
compris, soupira Elaine. Tu peux rester promener tes clubs, j'irai seule en
Chine. 


    C'était la bande-son
de sa vie, songea Cilla. 


    Et soudain, elle
comprit : le credo de ses parents était «chacun pour soi». Trop occupée à se
boucher les oreilles pour ne pas les entendre, elle n'avait jamais analysé leur
problème, mais là, elle le voyait clair comme le jour. Aucun d'eux ne faisait de
concessions, ne se pliait aux désirs de l'autre. Ils ne formaient pas une
équipe. Et c'était ce qu'elle avait fini par apprendre et par reproduire. 


    Quand Rand avait
refusé de voir qu'elle avait agi sans mauvaise intention, elle l'avait trouvé
cruel. Elle comprenait maintenant sa position. Son problème, comme il l'avait
signalé, c'était précisément qu'elle ne s'en rendait même pas compte. Or, pour
lui, la base d'une histoire d'amour était de laisser de la place à l'autre, de
penser au pluriel, au couple. Elle ne l'avait jamais ignoré sciemment, certes,
mais elle avait trop souvent oublié de tenir compte de lui. 


    Elle se rappela
Joséphine et Vinnie, leur prévenance, leurs mots gentils, et elle comprit.
Restait à en convaincre Rand. 


    


    Rand écoutait
tranquillement les trois investisseurs face à lui. 


    Pour lui, ils
passaient tous un examen, eux comme lui. Ce job, il n'en avait pas besoin et ne
l'accepterait que sous certaines conditions. Draconiennes, imposées par lui. 


    A l'évidence, ses
employeurs potentiels étaient prêts à l'embaucher. Il n'en était pas surpris,
c'était le type d'entretien qu'il pouvait passer haut la main, même dans son
sommeil. 


    — Je crois qu'on peut
aller plus loin dans la négociation, dit John Woodson, directeur de la société.
Il faut que vous veniez nous voir à San José. 


    — Réfléchissez donc à
mon idée sur les biotechnologies, suggéra Rand. Je suis certain que c'est le
marché le plus porteur du moment. 


    Woodson se leva et
lui tendit la main. 


    — C'est pour cela que
nous avons besoin d'un administrateur qui soit à la hauteur. Elliot vous
contactera. 


    Il devrait se réjouir
de ce job tombé du ciel, se dit Rand sur le chemin du retour. Après plus d'un
an d'inactivité dans le secteur, le poste lui était servi sur un plateau
d'argent. Cela lui remontait un peu le moral, mais pas plus haut que le bord de
sa chaussure. 


    Tout allait bien dans
le meilleur des mondes, si tant est qu'un monde sans Cilla puisse s'avérer
vivable. 


    Oublier cette femme
se présentait comme un long chemin semé d'embûches, songea-t-il. Il avait là la
chance de retourner aux finances de haute voltige. Un boulot qui faisait appel
à tout son potentiel intellectuel. C'était exactement ce qui lui fallait : un
océan de travail où plonger pour s'effacer de l'esprit son naufrage avec Cilla.



    


    Cilla avait mis plus
de temps que prévu pour rédiger sa proposition. La concentration lui faisait
défaut, et pour cause : elle devait lutter pour reconstruire sa vie en ruine. 


    Les bureaux s'étaient
vidés graduellement en fin de journée mais elle était restée pour finir son
travail. 


    Et pour avoir une
chance de croiser Rand, qui devait profiter du soir pour récupérer l'après-midi
de congé qu'il avait pris la veille. Elle s'approcha de son bureau. 


    Bingo. Il y avait de
la lumière. Elle n'avait plus qu'à oublier se nerfs, s'apostropha-t-elle. Lui
dire qu'elle avait enfin compris. Et tout serait comme avant. 


    — Toc, toc, dit-elle
depuis la porte. 


    Rand la regarda. Une
fraction de seconde, il lui montra le visage qu'elle avait connu, qu'elle
aimait. Ensuite, son expression se ferma. 


    — Je peux te déranger
un instant ? demanda-t-elle. 


    — Entre, dit-il sans
quitter son écran des yeux. Je finis juste l'analyse de données pour Londres et
Manhattan. Tu auras mon mail d'ici une heure et demie. 


    — Très bien, mais je
ne suis pas venue pour cela, dit-elle en fermant la porte. Je veux te parler. 


    Il continua de taper
sur son clavier pendant quelques secondes, qu'elle mit à profit en prenant
place en face de lui. 


    — Cilla, non. S'il te
plaît. Nous avons assez parlé. 


    — Pas moi. J'ai
réfléchi à ce qui s'est passé vendredi et à ce que tu as dit. Tu avais raison,
je n'ai pas su penser à nous comme une équipe. J'ai mes raisons, mais cela ne
change rien aux faits, dit-elle d'un trait. Mon attitude vient de l'ambiance
dans laquelle l'ai grandi. Mes parents... Ils ne s'aiment pas comme les tiens,
tu le sais. J'ai grandi sans savoir vraiment ce qu'était vivre à deux. Je ne me
cherche pas des excuses, j'expose les faits. 


    Elle cilla pour faire
fuir les larmes qui lui montaient aux yeux, mais Rand ne la regardait pas. Elle
continua. 


    — L'autre soir, j'ai
dîné avec eux, ils n'avaient que «moi, je» à la bouche. A aucun moment l'un
d'eux n'a dit «nous». C'est alors que j'ai compris pourquoi tu t'étais mis en
colère contre moi. Je suis vraiment désolée, Rand. 


    « Dis quelque chose,
allez, dis quelque chose. » 


    — Je n'étais pas en
colère, répondit enfin Rand. Ou si, mais je n'avais pas de raisons de l'être.
J'étais... déçu. 


    Déçu ? On pouvait se
remettre d'une déception, pensa-t-elle avec espoir. 


    — Je sais, Rand. Mais
j'ai compris maintenant ce qui ne tournait pas rond chez moi. Laisse-moi te le
montrer. 


    Que se passait-il ?
Il devrait maintenant venir la prendre dans ses bras et lui dire que tout irait
bien. 


    Il n'en fit rien. 


    — Cilla, c'est
toujours la même conversation. 


    — Mais non, puisque
je te dis que j'ai changé ! dit-elle, sentant son espoir se réduire en peau de
chagrin. 


    — On ne va pas
rejouer le même sketch dix fois, dit-il. Tu dis que tu as changé, je te crois,
on recommence, tu recommences... 


    Basta. 


    Son expression fermée
devint une grimace tendue. La douleur qui en transperçait était encore plus
poignante que son indifférence.         


    — Chaque fois,
continua-t-il, j'y croyais, et chaque fois je me sentais un peu plus idiot de
t'avoir fait confiance. Tu n'as plus de crédit, je suis désolé. 


    Elle avala sa salive,
concentrant tous ses nerfs dans ses poings serrés. 


    — Je t'aime, Rand. 


    Ses yeux gris
accusèrent le coup une fraction de seconde, mais il reprit aussitôt son masque
impénétrable. 


    — Cilla, tu parlais à
l'instant de ce que tu as appris de tes parents. Eh bien moi, j'ai appris une
chose des miens : ce qui compte, c'est ce qu'on fait, pas ce qu'on dit. 


    Elle aurait voulu
crier, le frapper jusqu'à ce qu'il l'écoute. Mais elle se contenta de chasser
ses larmes d'un geste furieux de la, main. 


    — Rand, ne nous punis
pas parce que j'ai été stupide. 


    — Ce n'est pas une
punition, Cilla. Il faut accepter que certaines choses soient impossibles,
c'est tout. Nous avons fait de notre mieux, dit-il en se levant pour
l'embrasser sur le front. Restons-en là. 


    


    Elle avait au moins
réussi à quitter son bureau dignement. 


    C'était déjà ça, se
dit Cilla. Elle avait conduit jusqu'à Brentwood comme une somnambule, les mots
de Rand résonnant encore et encore dans son cerveau : « Nous avons fait de
notre mieux. Restons-en là. » Comme un animal blessé, elle voulait se tapir
chez elle, et alors, seulement alors, pleurer toutes les larmes de son corps. 


    Mais les murs de sa
maison n'avaient pas le pouvoir d'effacer la douleur qu'elle portait en elle,
comme les larmes ne laveraient pas son chagrin. Elle aurait voulu dormir, mais
le sommeil se refusait à elle. Et boire... Boire n'avait jamais été la
solution. 


    Elle n'avait d'autre
choix que de laisser les heures s'égrener lentement, en redoutant l'aurore et
le jour sans espoir qui s'ensuivrait. En redoutant de voir Rand de nouveau. 


    Elle attendit le
premier rayon de soleil pour se glisser sous la douche et cacher sous le
maquillage les ravages de sa nuit d'insomnie. Aucun rouge à lèvres, cependant,
ne pouvait lui inventer un sourire. 


    A 6 heures, le bureau
était calme et silencieux. Elle se plongea dans sa proposition, aidée du mail
de Rand qui lui était parvenu. 


    Vers 11 heures, le
document était fini et corrigé. Elle se dirigea vers le bureau de son père. 


    Le big boss pouvait
la recevoir tout de suite. En soit, c'était un événement rare. Mais il était de
mauvaise humeur, ce qui, en revanche, n'était pas rare du tout. 


    — Que veux-tu, Cilla
? 


    — Quelques minutes de
ton précieux temps. 


    — Tu es dans mon
bureau, non ? Dis-moi. 


    — Voilà le plan de
développement de L'Annex. C'est le premier jet, mais nous voulions recueillir
tes observations avant la version définitive que nous présenterons au conseil. 


    Elle tendit le
document à son père et prit son courage à deux mains. Le discours quelle avait
soigneusement préparé rechignait à sortir de sa bouche. 


    — Je veux me retirer
du projet, papa, lâcha-t-elle. Il est sur les rails maintenant, et je dois
consacrer plus d'attention aux achats pour Danforth et Forth. 


    — Ce n'est pas
possible ! s'exclama son père, tapant des deux mains sur son bureau. Que se
passe-il ici ? J'ai tout vu au long de ma carrière, des rats quitter le navire,
des arrivistes écraser leurs collègues dans leur hâte de réussir. Mais c'est la
première fois que je vois des gens se battre pour abandonner un cheval gagnant.



    — De quoi parles-tu ?
demanda-t-elle.     


    Elle ne s'attendait
pas à ce qu'il soit enchanté de sa requête, mais ce discours tonitruant la
prenait au dépourvu. 


    — Qui diable va
s'occuper de gérer ce fichu projet, si vous l'abandonnez tous ? gronda-t-il. 


    — Rand peut prendre
la main, il le fera très bien. 


    — Hon ! grogna Sam
Danforth. Mitchell a déjà quitté le projet, il est passé me voir il y a une
heure. 


    — Mais pour quoi
faire ? s'enquit-elle, abasourdie. 


    — Pour présenter sa
démission. 


    


    


    


19.



 


    Silicon Valley était
hallucinant, pensa Rand, installé dans la salle de réunions de Capitaux &
Nouvelles Technologie d'où l'on pouvait contempler le ballet des avions sur
l'aéroport de San José. 


    Le berceau de la
révolution informatique ressemblait à une zone industrielle, faite de
préfabriqués et de tours en béton couleur ocre. Le message était clair. Ici, on
venait pour le travail, pas pour lé plaisir. 


    Il avait passé la
journée à rencontrer ses nouveaux collègues, et le long déjeuner d'affaires
avec les investisseurs s'était apparenté à une réunion stratégique plus qu'à un
entretien d'embauché. Et maintenant, il attendait que son probable futur chef
le rejoigne. 


    — Rand, c'est un
plaisir de te revoir. 


    John Woodson entra
dans la pièce, l'emplissant de son charisme comme un acteur racé emplit la
scène. C'était bon signe, se dit Rand. S'il avait dû embaucher quelqu'un pour
un poste similaire, il aurait suivi la même démarche. Dénicher un groupe de
candidats, présenter les meilleurs aux autres investisseurs, et se réserver le
choix de l'heureux élu. Son flair lui disait qu'il faisait partie des deux ou
trois finalistes. 


    — Bonjour, John,
dit-il, en serrant la main vigoureuse tendue vers lui. 


    — Une matinée bien
remplie, n'est-ce pas, Rand ? Je me suis laissé dire que le déjeuner avec nos
associés s'était très bien passé. 


    —Alors, que penses-tu
de notre équipe ? 


    C'était parti. 


    — Vous avez fait les
bons choix jusqu'ici, mais il est temps de passer à la vitesse supérieure. Le
marché est prêt. 


    Tout comme lui. Il se
demanda ce que dirait Woodson en apprenant son départ de Danforth. Il gagnerait
son respect, probablement. On s'engage ou non dans un job, et dans le second
cas, le plus intelligent est de partir quand son compte en banque le permet. 


    Le sien lui laissait
une marge de huit mois. Etant donné la conjoncture actuelle, si Woodson ne
l'embauchait pas, d'autres investisseurs seraient ravis de le compter dans
leurs actifs. 


    — Le marché est sur
le point de changer, effectivement, dit Woodson en le regardant droit dans les
yeux. Et je te veux aux commandes pour gérer le décollage. 


    Woodson n'y allait
pas par quatre chemins. C'était un homme d'affaires qui savait ce qu'il
cherchait et ne s'encombrait pas de manières. 


    Parfois, le hasard
faisait bien les choses. Quitter Danforth lui avait paru la seule échappatoire
aux souvenirs qui le hantaient à chaque détour de couloir. Présenter sa
démission, la seule issue raisonnable pour lui, pour Cilla, pour tous les deux.



    Pourquoi alors
n'arrivait-il pas à oublier l'expression blessée sur son visage, ce visage qui
s'était creusé visiblement en quelques jours ? Il n'avait jamais été cruel, et
il était intimement convaincu que prolonger leur relation aurait engendré plus
de douleur que de joie. Mais... 


    Mais il l'aimait
encore, d'un amour qui n'était pas près de mourir. Enfin, Woodson n'était
certainement pas venu parler de cela. Il attendait une réponse. Et lui, il
avait besoin d'avancer dans sa carrière. 


    — L'offre
m'intéresse, acquiesça-t-il. Je peux en savoir plus ? 


    — Alors, à combien
estimes-tu ce plus ? dit l'investisseur avec un demi-sourire. 


    C'était un homme avec
qui il aurait plaisir à travailler, pensa Rand, se détendant pour la première
fois. 


    — Parlons-en.
       


    Le stade d'Edison
Field était un océan de bruit et de couleurs pour le match entre les Angels et
les Indians. Rand se souvint de lui-même, enfant, agrippé farouchement à son
gant, espérant qu'une balle perdue vole par miracle jusqu'à son gradin éloigné
et bon marché. Et aujourd'hui, avec Wayne, ils avaient des places sur la
meilleure tribune. 


    Les Angels firent
leur entrée sur le terrain, leurs uniformes blancs contrastants avec l'ocre et
le vert de la pelouse. 


    — Alors, tu es de
retour dans les capitaux hasardeux. 


    — On dirait, oui. San
José va devenir ma seconde maison. 


    — Et c'est pour cela
que tu ressembles à une loque, parce que tu vas devoir partir loin de ta douce
? 


    — Je ne ressemble pas
à une loque, grommela-t-il, et Cilla et moi avons rompu. 


    — Je m'en doutais.
C'est arrivé quand ? 


    — Il y a une semaine
à peu près. 


    — Voilà qui explique
ton changement de boîte. 


    — Ce changement était
nécessaire pour ma carrière. 


    — Bien sûr, et
quitter Danforth avant d'avoir quelque chose de sûr était nécessaire aussi,
sans doute. 


    Wayne héla le vendeur
de hot dogs. 


    — Danforth, c'était
pour éviter un blanc dans mon C.V., dit Rand, prenant le sandwich que lui
tendait son ami. Le marché se réveille. Même si cette boîte coule, je trouverai
autre chose. 


    — Cela dit, être payé
pour voler de Milan à Berlin n'était pas une mauvaise affaire. 


    — Je ne volais plus,
souviens-toi, j'étais coincé à L.A. 


    — Ah, oui, c'est vrai.
Pour bosser avec celle-qui-n'est-plus-ta-copine. Bon, tu savais que les
liaisons au travail étaient dangereuses. On a beau être fou de quelqu'un,
j'imagine que se voir jour et nuit finit par lasser. 


    — Le problème n'était
pas là, dit Rand tout en mangeant. 


    Certes, ils avaient
eu des différends professionnels, mais Cilla était la plus agréable des
collègues. Elle avait du flair, un jugement solide et ne rechignait pas à
l'effort. Elle était de bonne compagnie, riait souvent et se fâchait rarement.
Et ce n'était que la Cilla de jour. La Cilla de nuit était une femme pleine
d'autres charmes bien plus merveilleux encore. 


    Pff, il n'arrivait
plus à décider ce qui était le plus dur, la voir ou ne plus la voir. Il avait
essayé de mettre à l'épreuve l'adage «loin des yeux, loin du cœur», mais
lorsqu'elle était partie à New York pour la semaine, il n'avait pas cessé de
lorgner son bureau vide. 


    — Il était où le
problème, alors ? Je croyais que c'était la super nana supérieure à toute autre
super nana. 


    — Elle l'était,
répondit-il. 


    Soudain, il n'avait
plus faim, et il regarda son hot dog avec hostilité. 


    — Elle était
parfaite, et tu l'as virée ? s'étonna Wayne. No comprendo ! 


    —   Ecoute,
on avait des soucis, d'accord ? Elle n'avait pas l'esprit d'équipe. 


    — L'esprit d'équipe ?
Hé, Rand, c'est ce que le lanceur, là, peut dire au voltigeur du champ droit.
Pas un reproche qu'on fait à sa copine. 


    — Je t'ai déjà
raconté qu'elle avançait dans le projet sans me consulter. 


    — Et ? Elle a foiré,
ou c'étaient de bonnes initiatives ? 


    — La question n'est
pas là. 


    — Non. La question,
c'est ton besoin maladif de tout contrôler, dit Wayne, en avalant tout rond la
fin de son hot dog. 


    — Qu'est-ce que tu
veux dire ? 


    — Que tu aimes mener
la danse et que tu boudes parce qu'elle ne t'a pas laissé faire. 


    — Ce n'était pas que
professionnel, c'était aussi perso. 


    — Et alors ? Il faut
du temps pour saisir comment fonctionne un couple. Regarde Ekstein et son erreur
de débutant hier soir. On ne l'a pas viré de l'équipe ? 


    — Mais si quelqu'un
met trop de temps à comprendre, on peut en déduire aussi qu'il ne comprendra
jamais, non ? 


    — Trois mois, trop de
temps ? Et elle en a dit quoi ? 


    D'un coup, sa colère
disparut brutalement, laissant place à un vide désolant. 


    — Qu'elle était
navrée. Qu'elle avait compris ce que je lui reprochais, et qu'elle allait
changer. 


    — Et elle a vraiment
changé ? 


    — Je ne sais pas,
répondit Rand, s'apercevant tardivement de l'absurdité de sa réaction. 


    Il feignit de se
concentrer sur le jeu, mais ses pensées étaient hantées par la voix de Cilla
qui disait « je t'aime ». 


    Vers la neuvième
manche, les Angels étaient en désavantage, mais ils pouvaient tenter une grosse
manche pour se remettre à flot. Ils firent appel au batteur désigné. 


    — C'est le couperet,
ça. On est perdus, grogna Wayne. 


    Pourquoi ils le
sortent ? Il a fait une saison désastreuse ! 


    — Eh, les entraîneurs
savent ce qu'ils font, tu sais ? 


    — Nan, il fallait
laisser le batteur. 


    — Ce type est le
meilleur joueur de l'équipe, maintint Rand alors que le lanceur adversaire se
hissait sur le monticule. 


    — Pas en ce moment,
ricana Wayne. 


    — Ecoute, quand ton
meilleur gars traverse une mauvaise passe, tu ne le laisses pas tomber,
argumenta Rand. Tu l'encourages, tu lui montres que tu as confiance... 


    Il stoppa net son
discours, s'apercevant de ce qu'il disait. 


    — ... tu lui laisses
le temps de montrer ce qu'il vaut... 


    Le lanceur envoya la
balle, et le batteur des Angels prit son élan et la heurta de plein fouet,
l'envoyant loin, loin, vers le haut des gradins. 


    — ... et tu lui
laisses une autre chance. 


    


    Le hic avec les
voyages d'affaires, c'était le retour au bureau, pensa Cilla. Que du boulot
accumulé pendant votre absence, et aucun lutin compatissant pour vous alléger
la tâche. Donc, sitôt revenu, il fallait travailler tard, comme elle ce soir. 


    Cela présentait
néanmoins un avantage, se dit-elle entre deux bâillements, songeant à son lit
douillet. Elle s'endormirait tout de suite, au lieu de tourner la moitié de la
nuit en pensant à Rand et à ce qui aurait pu se passer si... 


    Avec des « si », on
pourrait mettre Los Angeles en bouteille, se gronda-t-elle. Mais certaines
erreurs ne s'effaçaient pas. 


    Au moins, elle aurait
appris la leçon. Bientôt, Rand quitterait Danforth pour toujours, et elle
pourrait — peut-être — commencer à l'oublier. Mais c'était comme de dire à
quelqu'un devenu aveugle d'oublier qu'autrefois il pouvait voir. Elle ne
pourrait jamais l'oublier. Avec le temps, peut-être, elle s'habituerait. 


    Elle actionna
l'ouverture automatique des portières et s'installa dans sa Porsche. C'est
alors qu'elle sentit l'étrange inclinaison de la voiture. Une inclinaison
qu'elle identifia tout de suite : un pneu crevé. 


    Et elle n'avait pas
de roue de secours. 


    Avec un grognement
désespéré, elle laissa tomber son visage dans ses mains. Elle aurait dû la
remplacer depuis son aventure dans le désert, mais avec tout ce qui s'était
passé depuis, elle avait complètement oublié. 


    Il était plus de 20
heures, un vendredi. Cette fois-ci, l'assurance pouvait lui envoyer quelqu'un
en moins de deux heures, mais il manquerait toujours la roue de secours. 


    Une migraine
malveillante s'insinua dans son crâne. 


    — Bonsoir. Avez-vous
besoin d'aide ? 


    C'était Rand. Un peu
plus mince, des cernes sous les yeux et... souriant. 


    Un espoir fou
s'empara d'elle. 


    — Salut, dit-elle en
baissant la vitre. 


    — Salut, on dirait
que tu as un petit problème ?   


    Une roue crevée
n'était pas un problème. Perdre l'homme de sa vie, ça, oui, c'était un
problème. 


    — J'étais en train
d'appeler un dépanneur. 


    — Vraiment ? dit-il,
en faisant le tour de la voiture. Tu ne veux pas essayer de la changer toi-même
? 


    Une autre chance,
c'était tout ce dont ils avaient besoin. 


    Juste une autre
chance. 


    — Toute seule ? C'est
plus facile à deux. 


    — Je pourrais être
ton partenaire, si tu voulais, dit-il. 


    — Il n'y a rien que
je désire plus au monde, dit-elle en ouvrant la portière. 


    Et elle se jeta dans
ses bras. 


    Il la serra fort
contre lui. 


    — Mon Dieu, Cilla !
murmura-t-il. J'ai cru que j'allais devenir fou sans toi. J'ai été idiot. Je
suis désolé. 


    Cilla enfouit sa tête
dans le creux de son épaule et savoura le miracle de sa simple présence. 


    — Tu m'as manqué, tu
m'as tellement manqué ! dit-elle. Je suis navrée d'avoir tout gâché. 


    — Non, ce n'était pas
toi, dit-il en s'éloignant légèrement pour retrouver ses yeux. Ces choses-là
arrivent, il faut en parler et continuer de l'avant. J'ai fait deux erreurs :
ne pas t'écouter et exiger que tout se fasse à mon rythme. Ce n'est pas comme
ça que l'on construit un couple. 


    — Je t'aime,
murmura-t-elle. Je le sais depuis le jour de l'inauguration, mais j'avais peur
et... 


    — Je t'aime aussi. Je
le sais depuis des semaines et je ne te l'avais jamais dit. J'aurais dû. 


    Elle le regarda, émue
au possible. 


    — Dis-le moi encore,
Rand. 


    — Je t'aime,
Priscilla Danforth. 


    Il prit alors son
visage entre ses mains et se pencha pour l'embrasser. 


    Dieu que ses lèvres
lui avaient manqué ! pensa-t-elle, recevant son baiser comme la terre reçoit la
pluie après une longue sécheresse. Ils s'appartenaient, et quoi que la vie leur
réserve, ils l'affronteraient ensemble. 


    — J'ai compris bien
des choses, dit-elle. J'ai beaucoup réfléchi. Et j'ai changé. 


    — Moi, j'ai compris
que je te veux dans ma vie, pour toujours. Je ne supporterai pas de te perdre
de nouveau. 


    — Moi pareil. 


    Rand la garda
longtemps, très longtemps, blottie contre lui. 


    Elle se laissa aller
dans ses bras, comblée au début par la simple chaleur de son corps, mais peu à
peu un désir vieux de mille ans vint réclamer son dû. Le cœur de Rand battant à
tout rompre lui indiqua que lui aussi en brûlait d'envie. 


    — Allons-nous en,
dit-il, impatient. Nous avons du temps à rattraper. 


    — Sans vouloir briser
ton élan, nous avons un pneu à plat. 


    — Un pneu à plat ?
demanda-t-il en extirpant de sa poche une pompe à air comprimé. Quel pneu à
plat ? 


    Elle rejeta la tête
en arrière et éclata de rire. Quelle équipe ils feraient pour la vie, elle et
son bon Samaritain ! 
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